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REFLE:X:IC~S EF ,::;.u:::sE D' II7TRODUCTIO::r 

Le Sér.1::.::-_aire qi::.i va suivre est -,_;_11. Séminaire cri tigue, qui examine sans indul­

gence certai~s caractères peu reccrrœ'.andables des mathématiques scolaires et surtout 

universitaires. On y verr3. en partict..lier comment les Mathématiques : 

sont u.n outil de sélection sociale 

cnt des applications douteu~es; 

sent u...11.e des courroies de la transmission.idéologique des idées dominantes 

constituent une société dure, élitiste, très hiérarchisée, culpabilisante, et 

plus dure encore aux: femmes qu I a:ux hommes. 

tes parti~ipar:.ts de ce Séminaire ont ainsi fait un effort pour mieux connaître 

divers aspects des mathématiques et de leur milieu. Pour nous, mathématiciens sur­

teut "p.1rs", le travail que nous sommes habitués à faire se borne d'ordinaire à 

t;btenir la cor1na::.ssance et ne va pas plus .loi.."l, sinon pour 1 1 élargir ou la perfec­

tiormer. Mais, étant donné le sujet traité, on est tenté, à la fin de ce Séminaire, 

de voir cette meilleure connaissance déboucher sur des actions. 

Ces actions seraie:c~t-elles "de l 1intérieur" ou "de 1 1 extérieur" ? Il y eut 

unanimité pour reconnaître que la communauté, mathématique fait partie de la société 

ambia."lte, qu'elle est à son service, qu'ellè la reflète, - et bien peu d'entre nous 

étaient satiafai ts de cette société. Beaucoup sont donc tentés de c.onclure qu'il 

faut d'abord œ0difier cette société, en organiser une meilleure, et qu'ensuite la 

co:nr.-iu'.lai;.té mathél!latique "sui1:ra'' et trouvera son équilibre. Mais agir u..T1iquement 

"de l'extérieur" est u.>i choix trop simpliste que la grande majorité des partici­

pants du sémi:iai:::-e para.~t :'.le pas avoir fait, - cela en dépit de la diversité des 

coura."1. ts qui s I y sont expri:nésa Il y a en effet des difficultés, des malaises, des 

scu.ffran~es et il ést normal de vouloir faire quelque chose ici et maintenant pour 

les a.llèger. Ceux qui, r,ombreux, cherchent à combiner 1 1 action de 1 1 extérieur et 

celle de l'intérieur pensent souvent que les efforts "de 1 1 intérieur" donnent ux1e 

meilleure connaissance de ce qu'il faudrait changer et que l'expérience acquise est 

en partie généralisable à d'autres aspects de la société. 

DP. r:-11;.s, pou:::-la communauté mathématique, les difficultés sont, à mon aYis, 

beauccu? moins économiques qu'idéologiques et psychologiques. Un Maître-Assistant 

qui n'accèie pas·à la liste restrainte malgré une thèse honorable est bien pl1.;.s 

br.:.mé :psy:::hol')giquement que IT'.atériellement 0 Or j I ai 1 1 impression que ce sont là des 

doma::r.es sur lesquels on peut lutter "de 1 1 intérieur", alors que le domaine éco::o­

mique se prête s,.._rtoi...t à la lutte "de l'extérieur". 



2. 

Le Séminaire n'a pas abordé directement la question posée par A. Grethendleck 

et le groupe "Survivre et Vivre" : "Faut-il continuer à faire de la recherche ma­

thématique?". On a cependant parlé de l'effet de décervelage qu'ont certaines for­

mes de la recherche (et de l'enseignement) mathématique. On a noté que la pratique 

des mathématiques induit souvent une rigidité d'esprit, une incapacité à traiter 

des situations floues et mal axiomatisables partout, le mathématicien a tendance à 

chercher, ou à réclamer, "des critères nets et indiscutables". Une profonde ana­

lyse d'un libertaire américain, David Kubrin décrit l'intéraction entre cet état 

d'esprit et la formation de la société industrielle occidentale depuis le 18ème 

siècle un de ses articles a pour titre "How Sir Isaac Newton restored law'n order 

in the West". L'élitisme qui prévaut dans la communauté mathématique française in­

duit une attitude de respect et d'humilité devant les grands. 

D'autre part le travail mathématique est créateur et relativement libre, chose 

très rare. Qu'on y soit actif ou passif, il procure des joies esthétiques qui sont 

parfois intenses. Je n'aurais donc pas tendance à jeter le bébé avec l'eau du bain. 

Deux collègues physiciens d'Orsay, Daniel Schiff et Loup Verlet, m'ont commu­

niqué un texte reproduit plus loin, qui esquisse une solution avec une ampleur que 
(1) 

je ne saurais atteindre. 

Il est, il est vrai, d'autant plus difficile de mettre en oeuvre leurs pro­

fondes suggestions qu'on travaille dans un domaine plus "pur" ; les courbes sur les 

corps de fonctions et les anneaux euclidiens s'y prêtent encore moins bien que les 

particules élémentaires à hautes énergies. 

Il y a cependant un domaine, longuement traité dans ce Séminaire dans lequel 

les mathématiciens, même très "purs", sont de plain-pied pour agir. C'est celui du 

refus idéologique: refus d'intérioriser les stéréotypes, - actions tendant à mi­

nimiser les effets de la compétition et de la "course au honneurs", démystifi­

cation de l'énorme "technologie lourde" qui envahit l'enseignement et la recherche 

mathématiques. C'est à la fois du domaine de l'action et du domaine du comportement. 

Pierre SAMUEL 

(1) Ce texte a été publié comme "tribune libre" dans la Recherche de Septembre 1974. 



-'· 

Le but de ce tex:.e est d' es:ë:aj'E:!' d'éclairer à ncuv6au la question, èé:~ic,è.ique­

rr.œ1 t pesée aux cherc::eurs depuis Eai 68 (par exemple par ttsur<:ivre et vivre' 1 ) e:t 

chaque fois repoussée : "Pourq·..i.oi faisons-nous de la recherc!'le scientifi.-iue '!? Nous 

soupçonnons que si cette interrog~tion, pourtant vécue quotidiennement par les 

c:,ercheurs, est refoulée, c'est parce qu'elle to'.lche des q'.lestions difficiles à 

a corder : natu:::-e de ri.otre ra::;ipcrt au savoir, à la vérité scientifique, à la cc!r.pé­

ter,ce, à l'autorité ; représentation que no'.ls nous faisons du t:ra:,ail, de la. jus~i­

fication de notre salaire. Nous avons, cer+.es, par rapport à la majorité des gens 

l'immense privilège d'un travail qui n'est pas idiot, de conditions de travail très 

libres, d'un salaire confortable. Ceci ne nous semble pas une raison suffisante 

pour "chercher et nous taire", pour réprimer :r:os aspirations à un changement du 

contenu même de notre travail. Refouler toute interrogation sur le sens de lare­

·:::herche scientifique, c'est se résigner à une "double vie". E!l dehors de notre tra­

vail nous discutons politique, construction d'une société libre et égalitaire, cri­

tique de la division du travail, catastrop..'l.es engendrées par la "croissance", 

Marcuse, Illich, Dumont. Dans les murs de nos laboratoires nous continuons la mê::-,e 

recherche sur les lois de la natu=e, les propriétés de telle particule éléme!'ltaire 

à haute énergie ou telle propriété de la matière à basse température, comme si les 

courants qui nous traversent et qui agitent en profondeur la société ne pouvaie!'lt 

en aucun cas concerner l'objet de notre travail : la science. 

Qu'u.~e certaine distance entre le sujet et l'objet soit nécessaire à la réali­

sation de tout projet, nous en sor.imes bien conscients : toute activité nécessite 

un certab recul, tout travail un dét'Jur. Mais on a parfois l'impression, à regar­

der par exemple la recherche en physique th,foriqu.e aujourd'hui, que le détour est 

devenu coupure, le recul oubli. Changer notre recherche : partir n::,n pl:.1s des ques­

tions que pose la science, mais des questions que chacun se pose et que pose le 

devenir de la société, voilà ce que nous voudrions tenter. 

Ce qu'il y a sans doute de nouveau dans les questions que se posent certains 

chercheurs à propos de leur travail, c'est qu'elles ne traduisent plus seulenent 

une inquiétude quant aux "retonbées" néfastes de la science, mais une perte de con­

fiance dans la science ':'!lls-même. Jusqu'à récemne:it notre recher:::he, rr:tme parce:!.­

lai'!"e et spécialisée, nous semblait avoir un sens comme maillon du projet de la 

cc:'.ll',aissance scientifique. Ncus prenions du plaisir à chercher et à trou-rer : les 

énigmes posées par la nature nous semblaient u..~ défi exaltant et nous avicr.s en 

plus l'impressio:i., en chercha,.t à les résoudre, de contribuer, f1";-ce modester::er.t, 

au bonh ::,ur de 1 ':iumani "::;é, d'aider à com·o1er une vieille angoisse : comrr.en t cori-



3ar;ce s-:ie:itifiq·~e rep:-ésente u!'_ progrès, ur.e valeur en soi, ce qui d' ai~-~1_etl:'s ai­

dait à just.i:ie:-- à YlOS yeux e: aux ~'eux des autres, notre salaire 0 Le se:iJ. pro­

blème, mais qui ne nous ccncerr.ai t pas directement, était le mauvais empl.Gi qui 

était fait de certaines découvertes scientifiques : péril atomique, catasr.rophes 

écologi,::r:.1.es, co:rc.trôle des individ.us par crdinateur, manipulations neurochirurgi­

cales ou génétiques, ••• Face à une peur devant ces "perversions" de la sc.:.e.r.ce, 

nous gardions confusément un espoir en ses "bienfaits" à venir. Cet espoir n'est 

pas tot"alement déraisonnable: il n'est pas absurde, par exemple, d'imaginer que 

les p~ysiciens vont réussir à réaliser la fusion nucléaire contr3lée, ouvrant 1 7ac­

cès à de nouvelles sources d'énergie, ou que les biologistes parriendront à corr~ 

prendre et guérir le cancer - et, à plus longue échéance, à comprendre le fonction­

nement du cerveau et à expliquer la mémoire, le langage, l'esprit humain. Nais 

d'autres problèmes nous semblent aujourd'hui bien plus urgents 

partie de l'énorme pouvoir de la scie.r.ce ; et qui la dépassent 

nous et pouvons-nous remplacer la modèle actuel de société? 

problèmes nés en 

par quoi voulons-

Quels types de finalité veut-on et peut-on proposer à la société post­

industrielle : production et consommation de biens matériels ou épanouissement des 

individus? manipulation, contrôle, domination ou autonomie? Acceptation de l'iso­

lement ou com.~unications et ézhang~s créateurs? L'invention d 1u.'1. nouveau type de 

socié~é n'est pas ~ne simple rêverie d'intellectuels marginaux et illuminés, c'est 

,.me nécessi~é réelle, urgente, dont les signes deviennent évidents pour presque 

tous : épuiseme:r..t des ressources naturelles, pollution, surpopulation, impossibili­

té du maintien d.e la "croissance''• C'est u.-i fait objectif que la civilisation occi­

der.tale ne peu-'; plus prétendre servir de modèle au reste du monde : son maintien 

suppose le renforcement d'inégalités déjà insupportables. Les analyses sérieuses, 

chiffrées, scit'mtifiq_ues de la crise qui nous atter.d ne manquent pas les faits 

expérimentaux se multiplient q·.;.i indiquent l 'uigence de.s menaces, la r8ali té du 

besoin de nouveaux modèles, donc d'un type nouveau de con...'1.aissances. na.:.s ce sont 

d'autres faits expérimentaux qu9 les chercheurs continuent à analyser. D'autres 

co!l!laissances que les scientifiques, par myriades, s'obstinent à accumuler, con­

naissances de physique fondamentale notamment, dont nos bibliothèques regorgent. 

Le r~le p0litique que jo'lent la science et les scientifiques conunence, en :par­

tic1.üier de puis Mai 68, à être analysé. Hiérarchie, concurrence, parcellarisa tien 

du tra,rail caractérj.sent et notre pratique scientifique, et notre société en géné­

rs1. Le ::,orle de production de la science tend à ressenbler de manière troublante 

a'J. r:iode -:le producti:;n capitaliste : croissance 11à la japonaise" du nombre d' arti­

cles écr::. ts, ·. existe::1ce de modes s,:;ien~ifiques, obsolescence rapide et artificelle 



c!c3 idées. L'extension du modèle scie::i.tifique permet à la société indusb'ielle de 

'"' fi tri ter derrière une rationalité de façade. Le poli tique est refoulé r,a.:~· réduc-

-: :·.c.-r1 au quar~titatif : ce qu'on ne peut enfourner dans l'ordinateur est 11c1iblié". 

L1 insEt1,;.:ion scientifique, de plus en plus, est solidaire des autres institutions 

s0ciales et, en particulier, de l'institution militaire. "L'arr.1ée est le dernier 

rempart de la société libérale" avouait, il y a oyelques mois, le ministr8 des ar­

céos. On peut se demander si, dans le domaine idéologique, la neutralité de la 

a·~icr:ce' n'est pas le dernier rempart de l'ordre établi. 

Au delà de l'utilisation qui est faite de la science, quelle est sa significa­

tion politique? Qu'en est-il de la neutralité qu'elle affiche? Sa cohérence mas­

sive, la force de sa vérité, le gage que constitue son extraordinaire prise sur le 

réel, semblent la mettre à l'abri de toute critique que, pourtant, l'évolution de 

notre civilisation fondée sur elle semble appeler. Peut-il être question de mettre 

en cause la véracité de la science? Les attaques politiques à ce niveau (procès à 

Galilée, au.x: darwinistes, affaire Lyssenko, distinction stalinienne entre science 

bourgeoise et science prolétarienne) ont toujours échoué. Abandonner l'an.orage à 

la réalité que représente la rationalité, vouloir insuffler au robuste matérialisme 

le la science on ne sait quel supplément d'âme, c'est revenir aux illusions que la 

science a mis des sicèles à dissiper. Mais ce qu'on peut mettre en question, c'est 

le consensus qui la place au-dessus de l'idéologie, qui la déclare politiquement 

r:eutre, qui la présente comme s'il s'agissait d'une construction achevée, cohé­

r~nte, équilibrée, d'une oeuvre idéale au-dessus de toute critique. Or l'édifica­

tion de la science est un processus qui dépend largement de l'idéologie de la so­

ciété dans laquelle il se déroule. cette société infléchit les travaux du chercheur, 

directement par promotions et crédits, indirectement en définissant les domaines de 

recherche les plus prestigieux. De plus les connaissances acquises à ce jour sont 

~~ses en perspective selon la vision idéologique dominante : c'est cette idéologie 

d0minante qui accorde, dans le corpus du savoir, une importance secondaire aux 

outils qui ont permis l'essor de l'humanité par rapport aux lois éternelles de la 

nature ; aux savoir-faire pratiques par rapport à leur théorie. On peut se deman­

i':lr si c'est par hasard que le label "qualité-science" n'est en général pas accordé 

aux découvertes les plus subversives (Marx et Freud sont des exemples assez massifs 

p•:mr qu I on y réfléchisse). 

On pi?-ut mettre en balance les sommes investies pour faire progresser la con­

r-.aissance !'fondamentale" et le fait que des découvertes qui concernent la vie de 

t.)"J..S vier.nent d'isolés, de francs-tireurs. C'est un non-spécialiste qui a découvert 

la méthode d'avortement par aspiration. C'est sar.s l'appui des institutions de re­

c~erche qu'a été mise au poi~t la méthode de naissar.ce sans violence qui permet 



sans doute d=adoucir co~sidérable~ent le choc de la naissance. 

nous pl?'.'lsons qu~'UEe roorientati:::m de la recherche est possible, Il ..:',,;1dr21 t 

recentrer a~~tour des questioy,_s que chacun se pose, qui tournent de plus P.r.. pLrn 

autour de la finalité de notre société. Il paraît alors nécessaire d'ordonner la 

recherche autour d'un projet politique explicité. Pour nous il s'agit d'échap~er ,s 

1 1 emprise mortelle de l'ordre établi en réa-lisant l'utopie : un socialis::.e d6c:,;::­

tralisé, autogestionnaire; une société qui soit une "association où le libre ù,évc­

loppemef.t de cr.acun est là candi tien du développement de tous". Chacun pourra y 

réaliser largement ses désirs, éprouver sa crétivité, avoir le temps de vivre fra­

ternellerr.ent (la frugalité nécessaire étant alors acceptable). 

Recentrer la recherche, c'est d'abord la mobiliser autour des problè1,.es tc:·:,­

niques que pose l'édification de cette société. Einstein a dit un jour "plutèt que 

physicien, j'aurais dû être plombier". Cette boutade doit ~tre prise au sérieux, 

Une société autogérée suppose 1 1 élaboration du savoir technique approprié : comr.ie 

1 1a souligné Illich, la société est largement conditionnée par la technologie 

qu'elle utilise. Développer les outils de l'avenir est une tâche essentielle. Cela 

r.e peut se faire qu I avec les travailleurs dont le savoir-faire doit être ir;clus 

sans condescendar.ce dans 1 1ensemble des connaissances significatives. 

Il faut, surtout, constituer les soubassements économiques, sociaux, culturels, 

de la civilisation qui se cherche. On pourrait ici établir une. longue liste des 

questions, définir un programme de travail, esquisser des solutions possibles. 

C'est ce qu'c,n trouve dans tous ces livres où une fois montrée avec acuité 1 1a·osur­

di té de la civilisation actuelle, autre chose est proposé : Face à la cohérence ::-as­

sive de la société industrielle (on peut être fou et cohérent), ces projets appa­

raissent le plus souvent comme assez dérisoires. on ne peut définir l'avenir à sc.i 

tout seul. Les solutions, les questions même ne sortiront que d'un processus col­

lectif, qui (hors de nos laboratoires!) est déjà bien engagé. Il y a des exrérier.­

ces qui préfigurent l'avenir, qui permettent de faire le partage entre ce qui est 

envisageable et ce qui est réellement faisable (tentatives communautaires, expé­

riences de prise de pouvoir dans l'entreprise, etc ••• ). Progressivement, ce proces­

sus de recherche permettra de donner corps à l'utopie et de priver la société ac­

tuelle de son inévitabilité. 

Da::s cette recherche les scientifiques traditionnels ne sauraient prétendre à 

une plac~ privilégiée. Le rôle qu'ils peuvent y jouer, c'est d'apporter le savoir 

technique indispensable et l 1 exi 6ence de rationalité, de validation de la théorie 

par sa prise sur le réel. 
Daniel SCHIFF, Loup VERLET 

Maitre de 
Recherche crRs 
Bât. 211 CRSA~ 
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I - QUELQUES FAITS. 

( p:1:r Pierre SAI-ïlTEL) 
exposés des 9 et 16 ~anvier 1974 

Per._,lant fort longtemps il allait presque de soi q_u 'u..vi élève destiné à de lon­

::.:,-.;.es études et à de hautes fonctior~s sociales devait faire du Latin et r.-:ême, si 

t:ssible, du Grec. Dans le lycée bour 6ecis où j'ai fait mes études secondaires de 

1931 à 1938 (Janson de Sailly), il y avait, en seconde et en première, 4 sections 

a:.~ec Latin et Grec; 3 sections avec Latin seulement et 2 sections sans Latin ni 

Grec ( 1 ). J'ai intérrogé 79 collègues mathé~aticiens d 9 0rsay et constaté q_ue 59 

d'entre eux, soit 75 , ont fait du Latin; voici le tableau des pourcentages 

Bac avant 1945 Bac de 1945 à Bac après 1960 
1960 

li:t~in et Grec 67.l , 78l 32Z )72t 2ot 
> ni 

La-4:;ir.. seul 11.& 40.t 571 , , . 
Pns de Latin 221 28% 23t 

(2) 

Les élèves et leurs familles avaient l'impression que, dans les classes avec 

Latin et plus encore da.~s celles avec Latin et Grec, on trouverait les meilleurs 

élèYes et les meilleurs professeurs, cela rr.ême en r.iat~ématiq_ues et en physique. 

La situaticn a été particulièrerr.ent nette peniar.t l'entre-deux~guerres, où 

}'égalité scientifique régnait dans les lycées : seuls le Latin et le Grec distin­

g,1aient une section d'une autre. On est ensui te passé à un système mixte avec, en 

gros, 4 sections : A (Latin-Grec), B (Latin-Lar.gues), C (Latir.-Scier.ces) et H 

( sciences-Langues) les plus "nobles" étaient A et C, avec une sous-ser:'!':ion 

''super-noble" A' où le Grec s'ajoutait au programme de c. Depuis 1965 les sec~ions 

:h1 second cycle secondaire se différencier. t par leurs programmes scientifiques : 

A (Lettres), B (sciences économiques), C (mathématiques), D (sciences physiques et 

::aturelles), E (technique). L'élève très doué pour les Lettres, qui fréquente les 

,,-,:,•_._s-sections de A avec La tin et Grec, COIIL"llence à faire figure d'original en voie 

( Î ) 

la sec:ion "L::>ble!' est rr,a:;.ntera:1t la sec':;i:m C, cù l'3s s-:us-

Les 8tudes littéraires 1cr.r.aie:it des p,::,i,,ts de è,o.":..i.fi:::ation à l'entrée 'ie 
certai::es éc,::,les scientifiq_,.ies (Polytech.:-"i::.q_-.;.e :par exerr:ple). 
La d8croissance du Grec est très r.ette. La légère remo.::-.tée du La tir. après 1960 
( de 72 à 77%) signifie peut être que la compétition s'::::Glaire est devenue plus 
serrée, mais, plus probablemer:.t, elle n 1 e.st pas sigT.ificative. 



secLons a0 rec La-f;.:r-._ et (o'-1) Grec garder.t er.core un presti 6e particulier. Il 2e pe·J.t 

que ce prestige ne 2cit que tempo~aire car, depuis 1969, on ne cor,m1ence le Latin 

qu I er1 quatrièr.ie et il est possible de faire du Grec indépendamment du La tin. 

Le Latin a donc perdu son rôle de facteur sélectif principal ; parallèler:ient 

au Grec il n'est plus qu'un facteur d'appoint. En vue d'une "belle carrière", il 

faut maintenant passer par la section C. Malgré l'existence de la section D qui a 

un progr,,arnme scientifique .substantiel (y compris en rr:athématiques), avoir fait C 

est considéré comme un atout en vue d'études médicales, biologiques, économiques ou 

cor.~erciales. Les familles poussent ainsi leurs enfants vers C, tandis que les 

Lycées montent une garde vigilante autour du niveau de cette section, dont les 

élèves faibles sont précipités vers D ou vers A. C'est assez visible sur le tableau 

suivant, qui donne la répartition des élèves par sections dans un lycée surtout 

fréquenté par des fils de la bourgeoisie cultivée (Lakanal).Il est disposé de telle 

sorte que, da.~s une même colonne, il s'agit grosso modo des mêmes élèves ( 1 ) 

Année Total C D A Année Total C D A 

seconde 67-68 382 304 78 68-69 359 299 60 

Prerr.ière 68-69 331 131 132 68 69-70 293 138 100 55 

Termi::.ale 69-70 350 108 160 82 70-71 315 124 123 68 

Année Total C D A 

seconde 69-70 369 333 36 

Première 70-71 311 175 107 29 

Terminale 71-72 302 147 105 50 

Bref, le rôle sélectif est maintenant passé du Latin aux Eathématiques, deve­

r.ues, comme le disait une collègue gauchiste "le flic de la sélection sociale". Je 

·,ais maintenant m'efforcer de faire appa.ra~tre les traits communs qui font du Latin 

et des Mathématiques des instruments adaptés à la sélection des élites. Puis, afin 

de compre!".dre pourquoi ce remplacement de 1 1 un par 1' autre a eu lieu, il faudra 

analyser leurs différences et les relier aux différences entre deux conceptions de 

la société française, celle d'hier et celle d'aujourd'hui. 

(1) 3ien er.ter!du, il y a des redoubler..ents et des élèves quittent le lycée à la 
fin de la seconde. Je remercie le proviseur du lycée Lakanal de m'avoir dor,,_6 
acc~s à ses archives. 



II - CARA,:;TERES 3-SLECTI?S CGHJTITS AU LATE; ET A\JX l'-i!'aYl-:EFATIQUES. 

Le paralléli3r::e entre Latin et I-:athér:atiq 1.;.es e::;t loin d'être ur,e déc. ,.i:rerte 

récente car :t·Japcléc'.°,, qui tena:i. t beaucoup à or";a~:-~ser sur de solides bases lnérar­

chiques la société bourgeoise naissar.te, s'était acharné à restreindre a,.1 Latin 

(et aux Mathématiques pour les futurs officiers et ingénieurs) l'enseignement 

beauc0up plus varié que la Première Jépublique avait tenté de mettre sur pied. 

Absence d'utilité directe. 

L'tlite de la bourgeoisie d'hier était surtout formée de financiers, de cor.~ 

merçants, d'administrateurs (d'administrateurs industriels en particulier) et de 

juristes. Un naïf aurait donc pu croire que l'éducation de ces élites serait à 

base de droit, de finances et d'étude des règles administratives. Eh bien non, elle 

était~ base de Latin et de Grec, langues que ces élites n'auraient jamais à utili­

ser dans leur vie active. L'argument de l'utilité du Latin pour l'étude du Droit 

Romain est spécieux: de bonnes traductions existent. 

Aux connaissances juridiques, financières et administratives d'antan s'ajoutent 

pour l'élite bourgeoise d'aujourd'hui une connaissance plus poussée des techno­

b'..l.reaucraties et de leurs types d'organigrammes, une _familiarité avec le fonction­

nement de la publicité et des media, et le vernis nécessaire pour n'être pas perdu 

dans une d.iscussi:m technique. Or, sauf u..11. peu de Physique et de Chimie, rien de 

cela n'est enseigné dans les sections "nobles" des lycées. On y enseigne surtout 

des Mathématiques. On ne me fera pas croire qu'elles sont indispensables pour cor.1-

prendre u..11. orga.11.igramme; j'admets qu'il en faille un peu pour les questions finan­

cières et statistiques, mais pas une moyenne de 7h par semaine dans les trois der­

nières années de lycée; quant aux Mathématiques nécessaires pour la Physique, les 

physiciens se sont souvent arrangés pour créer celles qu'il leur fallait et ils les 

easeigneraie:r.t volontiers si les mathématiciens ne défendaient pas leurs positicns 

avec vigueur. Enseignées par leurs utilisateurs, disent ces derniers, ce r.e seraient 

pas "de bonnes mathématiques" ; or c'est justement là de la part des mathématicier.s 

une conception où l'idée d'utilité directe est absente. 

Cependant l'on dit souvent que les mathématiques apprennent à raisonner et 

qu'il est important, dans la vie, de prendre des décision rationnelles. C'est ou­

blier que les raisonnements faits dans la vie courante font intervenir bien des 

prc,cessus crJ.i sor.t absents du :taisonnement mathématique : "s'informer, supputer, 

expliquer, disti~gi.;.er, deviner, résumer, diagnostiquer, classer et surtout puiser 

dans ce magma confus mais souverain qu'est 1 1 expérience 11 
( 

1 ). Ainsi des exemples de 

recherches biologiques, sociologiques et surtout écologiques formeraient bien r.ùeux 

(1) Edoi....ari Labin !!Le rôle des mathématiques n'est-il pas surfait ? 11 (Le nonde, 
14/10 



:::atic:::.nel1e q'..l.e les rr,athématiques ; 

I.4 

des pr~ '.Jlè::.es 

J•.:nt l:i. -:--épc•:'.3'? :. 1 es+ ;:'::J.3 :ic:'1~Ae e':; :::ù l'~n est livré à sci même, s 1 apprc,_hersiec': 

q:,;.el,::J_--.;.,-? --;::>'.:U de c2 :'."8le fc:rm.a teur, t,e.is 1 1 esprit des programmes et leur s-. .. rchar/:e 

err,r,t::cit",~-':: 1'2' _plus souve!'"', t qu'on er. donne aux élèves ( 1 ) • 

Da...'1s les d.e·ix cas, Latin et I-Iattématiques, et au niveau secondaire qui nous 

cce:upe, .:.1 fau-+: remarquer que la sélection de l'élite est loin d 7 être terminée. Il 

pcurrai ':; donc être da.;.gereux de trop dévoiler à des gens qui n'en feront pas partie 

le fc,.,;;ti ::mnem,;,nt précis des rouages sociaux. 

G-.ra!ltie u tili-l;é indirecte pour des diri.2'ean ts. 

Pour air.si dire par définition, un dirigeant est un homme qui ne "fait" pas 

mais qui fait faire. Ainsi le disc'.)urs, oral ou écrit, dans le sens le plus large 

qr.'::·n P,.lis2e :i.0!'...r.;r à ce terme, joue pour lui un rôle essentiel. Il peut s'agir de 

dcnr..er ies direct..i ·res à des inférieurs, de comrnmliquer avec des égaux ou de c:n­

vain.:re des supérieurs. Les ccnnaissances qui lui sont directement utiles consti­

tuent le •:message!! de ce discours. Hais son "medium" est encore plus important. 

Ce discours était autrefois un discours rhétorique, et il faut se souvenir 

que la r.:J.asse de première a longtemps porté le nom de "rhétorique". Or le Latin est 

·J.ne se~:::~ rem9..rquable de ~els discours. Il familiarise efficacement avec les fa-

meus;;s fig"...._c.·es : ar.tithèses, apostrophes, litotes, prétéritions, pléonasmes, cata­

chrèse3, chiasmes et synecdoqueso Il me semble que ni la li tté.rature française, r:i 

la gre: Tü.':!, n'ont u.YJ.e densité rhétorique comparable à celle de la littérature la-

1,;~r.e. 

Le d~ sccur<S des dirigeants a maintenant changé de "medium", certains diront 
( ' 
'2) t ,·de s-<;yle'·; • C'est ur. discours qui se veut rationnel e logique et où le langage 

d.0;,3 C!l.:.ff.r.::,s joue u.YJ. rôle importan-t;. Il est bon d'y manier la disjonction des cas, 

le rais,:nnemen-t; par l'absurde, voire les q'..lantificateurs "quel que soit" et "il 

exi.3"':e.J 3 ). Tableaux et graphiques y prennent la place des antithèses et des plé­

onas:nes. Or les mathématiques donnent un fort bon apprentissage de 1 :utilisa:ion 

des lia~sons logiques, des nombres et des courbes. Bien que leurs processus soier:: 

:(h.ii3 pr:c2es de ceux qui conduisent à des décisions rationnelles dans les si tu­

at.:o::s -::oncrè-tes (cf. ci-:lessus), les sciences expérimentales ne rempliraier.': pas 

a~ssi ti9~ ce r~le car le discours dirigean-t; doit avoir l'apparence d'une démor.s­

:.~at.:::_r,r_ '?:1.+·:..ère'll0nt lo.;rigue gui conduit inéluctablement à la conclusion désirée. 

( 1 ) -:.;.,, s:;laeser "Le rôle du p:roblème en ma thématiques" (Publications de 1 1 IREN de 
s~ra5b~u~g, 1971). 
Il 0

: a ·;.:-,,e g."!'.'aYJ.ie parer,':.é er"tre ''Le méd.i.um est le message" de Mc L1lhan et 
"Le s"'::yle c 1 est l'hcrr.me•: de Buffcr.. 
Il 93';-: pal'.'.:":'.èis ut::.le de savdr oublier des distinctions rigoureuses af::..n de 
:p0',1·;,;ir glisser de la phrase "Il n 1est pas prouvé que les enzymes sont da.r.ge­
re'..1.v '1 3, ''Il est prcuvé qr.e les enzymes ne sorct pas dangereux". Pour dévergcr.d.er 
,_t:: lar,;;gge il est: bon de le conr,aître. 
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Le <lirigs:-..,.'-, :.m l'a dit, ne travaille pas dans le concret. Il lui faut prou­

ver sa aupéri,::r.i té sur le dirigé en r:1ontra:rü qu'il connait des choses fc :t éloi­

gnées de la vie de tous les jours. Dans un cas, u~e langue que personne ne parle 

et un empire disparu: Dans l'autre, un langage qui, loin de décrire l'ur,ivers, est 

une form0 générale de discours qu'utilisent de temps en temps d'autres langages 

(r:iécanique, physique, biologie, ••• ), eux-mêmes destinés à décrire de façon fort 

stylis/e des parties de l'univers. Ni une lange vivante, ni une science expérir:1en­

tale ne marqi..;.eraient aus'si bien l'éloignement entre dirigeants et dirigés. 

Caractère disciplinant. 

Dans u.r.e société hiérarchisée et très organisée, il n'est pas possible à un 

dirigeant de faire n'importe quoi. Très rares, d'ailleurs, sont ceux qui ne sont 

pas sous les ordres de gens encore plus haut placés ou sous le contrôle d'orga­

nismes variés. Le dirigeant doit donc savoir, non seulement commander et en impo­

ser, mais aussi obéir et obéir de façon relative~ent intelligente. L'éducation 

doit donc le discipliner, mais il ne peut s'agir de la discipline passive qu'in­

culquent aux fut.u~s dirigés la récitation par coeur des sous-préfectures ou des 

classifications zoologiques. 

En Latin comme en I1athématiques, il s'agit bien entendu de savoir pas mal de 

ch0s,,~s par coeur : les déclinaisons, les conjugaisons, les rèfiles de gramrr,aire 

d'un c8-+.:é,- La -<;able de multiplication, des formules, des énoncés de l'autre. Eais 

cette discipline ne tourne pas dans le vide. Elle est même payante à l'intérieur 

du système. L'élève est amené à utiliser ce qu'il sait par coeur pour démêler le 

sens dhm texte latin ou pour résoudre un problèrr.e ; il peut en retirer une cer­

taine satisfaction s'il le'fait avec intelligence. Dans les deux cas, c'est le 

côté rné4-~h.Jd.iq_ .. .1e de l'intelligence qui est le plus payant. 

Cependarst cet+,e porte ouverte à l'intelligence n'est qu'entre-baillée et l?on 

i~siste bien plus sur l'exprit de méthode que sur l'originalité. L'aspect morali­

sateur des deux disciplines est mis en évidence : c'est assez clair pour le Latin 

et on li~ da.~s les Instructions Générales du 1er octobre 1946 sur l'enseignement 

des mathématiques qu'il doit mettre l'élève "à même de comprendre ••• le rôle des 

valeurs spirituelles ••• dans tous les domaines du travail, de l'effort et de la 

pr,rsévérar.ce". Elles ajoutent que le contrôle du travail doit pern,ettre "de déce­

ler les défaut d'esprit ou de caractère". 



Le su1et \ra.~-!:é :.<, doit T)aS :c.,~'.'l pLts être· trop excitant ou ar,1as.::Jt:t, r,'c,:_c;•_ i.\, 
. . ' d - (1) i 1 , 
Je crois une eé; .n.u 2C'é s p~iur esq_uelles le La ti~ a joue et joue da,.s l' o·-:sé:,:;__-., 

gnement un rê.1'3 Ytt?ttement plus iropcrtant que le G-rec, en dépit du fait 0 _,.i.0 la 

France a été plus riche en hellén:i.stes qu'en latinistes. Ses auteurs sen:: plus 

prosatques et moins originaux ; ils parle,ü beaucoup plus de g,ierres, ,i .. _ }e,i;3 e·. 

de "bonne conduite" que du destin de l'hcmr:ie, de ses passions et de ses aventures. 

C'est ap.ssi une langue fort rigide et il serait probablement très difficile d'y 

exprimer les pensées chères aux anarchistes ou aux hippies. 

Le langage mathématique est encore mieux "vissé" que le Latin et il tend à 

mettre la pensée sur des rails qu'elle ne peut quitter. C'est tout à fait cons­

cient chez certains mathématiciens :· Leibniz rêve d'une " Caractéristiq_ue Univer'­

selle", un langage capable d'exprimer sans arnbÏgui té les pensées humaines et co,.s­

trui t de telle sorte que "les chimères que celui même qui les avance n'entend pas 

ne pourraient être écrites en ces ;::aractèresJ 2 ). J'ai connu des collègues qui 

étaient très malheureux de ce que les langages formalisés eux même perrr:.ettent 

d'écrire des choses qui,- à leurs yeux, n'ont pas de sens : par exemple x Ex ou 

3 = R. Les mathématiciens sont souvent fiers de ce que leur langage évolue, de ce 

que des mots et des notion_s nouvelles y sont créés chaque ànnée; r.iais c'est là 

une liberté étroitement surveillée. 

Une raison parallèle à l'une de celles qui ont fait préfé~er le Latin au 

Grec me ]?ara1t avoir joué dar.s le choix des nouveaux programmes de mathématiques 

des lycées. Le pas y est donné à l'algèbre linéaire, une machine bien huilée et 

remarquablement efficace qui tourne presque toute seule et moud des théorèmes. 

Mais, le premier émerveillement passé, c'est plut8t ennuyeux et ne parle guère à 

l'imagination. L'algèbre linéaire a remplacé la vieille géométrie d'Euclide et 

bien des mathématiciens ont salué comme une libération le fait que les élèves 

allaient enfin échapr,er au "lit de Procuste" des méthodes d'Euclide et utiliser 

l'algèbre linéaire pour résoudre facilement les. problèmes de géométrie. r-iais est­

ce réellement u.>1.e libération ? Certains disent que la géométrie d'Euclide déve­

loppait l'iw~gination et que la recherche de ses problè~es demandait de l'origina­

lité; remarque exacte, mais ce n'était accessible qu'à une petite minorité d'é­

lèves et les autres sé~haient quelles que fussent leur discipline et leur esprit 

méthodique. Tolérable lorsque les Hathématiques n'étaient exigées que de la part.:e 

Il y a des raisons "officielles" pour la primauté donnée au Latin; il est 
plus proche du Fra:1çais, il s'écrit dans les mêmes caractères, sa grar.,.:r:aire 
est moi!ls touffue que la grec1_ue. Cependant même des latinistes reco:nr.ais.sent 
que la littérature grecque est bien plus intéressante que la latine. 
G.W. Leibniz "Hathematische Schriften 11

, ed. C.I. Gerhardt, Asher-'Schmidt, 
Berlin-Hall 1849-1863, t.I, p.187. Leigniz insiste beaucoup sur le caractère 
mécanique d.es langages formalisés (cf. Bourbaki, "Théorie des Ensembles'', 
note His-tcrique au chap.IY, pp. E IV.38 à E IV.40, Hermann, P8.ris, 1970 .. 



scientifique de l'élite, lorsqu'on pcl..vait se vanter de n'y ri.en cor;1pret,dre (''t.-::ut 

ça, pour moi, c 1 est de 1 1 algèbre! 1
') et lor.sque le Latin était là pour bride!' h;s eL­

volées de l'esprit,- cette situation devenait intenable à partir du Do□en~ o~ 1:0~ 

décidait que toute Pélite devait avoir fait des mathématiques et passé les exame,.s 

correspondants. Mais, si l'on quitte le terrain de la formation des élite:, d 1 U'.'.e sc.­

ciété hiérarchisée pour rechercher l'épanouissement des individus, alors il faut re:r.­

voyer dos à dos l'algèbre linéaire (mécanique et monotone) et la géométrie d'Euclide 

(qui dama.ride une astuce fort spéciale et fort peu répandue); il est fort possible 

que des secteurs systématiquement négligés par l'enseignement secondaire (comme la 

combinatoire, la théorie des nombres ou la partie~oombinatoire de la. topologie (,)) 

offrent des perspectives beaucoup plus intéressantes pour le développement individuel. 

L'apparente objectivité de la séleètion. 

La société industrielle a cherché à donner au recrutement de ses élites une ap­

parence d'objectivité au moyen des examens et des concours, et à masquer ainsi le 

fa:..t que l'élite se recrute surtout par la naissance et par l'argent. Les travaux de 

Pierre Bourdieu et de ses collaborateurs( 2 ) ont bien montré que ceux qui suivent les 

filières les plus prestigieuses sont surtout les fils (pas les filles!) de la classe 

dirigeante et comment le système de sélection scolaire et universitaire favorise en 

fait ces "héritiers". 

Le choix du Latin, puis des Mathématiques, comme principal ;instrument de sélec­

tion est un remarquable raffinement du système. Donner une note à une composition de 

Français ou de Philosophie, et même d'Histoire ou de Biologie, ne relève pas d'un 

processus très objectif et l'on sait bien que les notes varient considérablement 

d'un correcteur à un autre. Mais, pour une version latine, les fautes possibles sont 

bien standardisées et il y a des barèmes précis pour les pénaliser: un barème sé­

vère enlevait 5 points par non-sens, 3 points par contre-sens et 1 point par faux­

sens; avec un barème indulgent, c'étaient 2, 1 et½ _points (sur 20). Dans les 

thèmes, on distingue les barbarismes et les solécismes, pénalisés respectivement de 

3 et 2 points (barème sévère) ou de 1 et½ points (barème indulgent). 

En Mathématiques, on a fait une question ou on ne l'a pas faite, la raisonne­

ment est rigoureux ou présente des lacunes, le calcul est juste ou faux, la méthcde 

suivie est directe ou pénible. Tout cela peut s'exprimer par un barème fort précis, 

qui est très souvent fourni aux correcteurs. Lorsqu'il y en a beaucoup (par exemple 

au baccalauréat ou aux concours d'entrée de certaines grandes écoles), .on pousse le 

(1) L'excellent petit livre "L'enfant à la découverte de l'espace" de Jean et s:.::-,c:'."..lï.a 
Sauvy (casteman/poche, 1972) montre comment la topologie peut être rendue acces­
sible aux enfants de 5 à 12 ans. 

(2) P. Bourdieu et J.C. Passeron 11Les héritiers 11 (Ed. l-iinuit, 1964) et "La reproduc­
tion" (Ed. Minuit, 1970). Sur les études scientifiques : Honique de Saint I•Iart.i'!'l 
"Les fonctions sociales de l'enseignement scientifique" (Mouton, 1971). 
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raff.:.n3me,.+, jusq'..l'à rGè;éL::1er u.r: échant:i.ll•r. de copies avant d'établir le harèr.,;.-, 

cela afin de se rendr8 cc~pte de la difficulté réelle des questions pour les c~1d~­

dats. Les respc"'.lsatles •'ie concours importants ( par exemple ceux de l 'écoli:, polyt8ch­

nique) étudier.-: parfois la "sélectivité" des problèmes proposés : il faut à. la fois 

éviter les prcblèmes faciles que trop de candidats feraient jusqu'au bout ·:;t ceüY. cù 

presque tous seraient arrêtés dès les premières questions il faut aussi que la 

nta:;•re", qui décide de l'admissibilité ou de l'admission, évite les zônes de notes 
( 

où teaucoup de copies sont accumulées. 

Le public est assez rassuré par cette objectivité apparente. Il sait peut ê":re 

moins que, malgré les barèmes, la psychologie du correcteur joue aussi en Lat~n et 

en Mathématiques, qu 1une même copie reçoit des notes très diverses suivant laper­

so~ne qui corrige. De plus, celui qui fabrique un problème ne cherche pas seulemen+ à 

noter ou à classer de son mieux; il s 1 adresse aussi aux collègues et cherche leur 

approbatio!l pour avoir composé u.11 "beau" problème ; d'où, souvent, un sujet choisi 

. t ' 1 d t d t. . t d 1 · d' · 1 . · t . ' ( 1 ) <1P~~s un sec eur a a mo e e es ques ions qui son es c ins oei s aux 1.ni .1.es . 

Au mieux la réussite dans ce genre de problèmes couronne-t-elle la conformité du 

cand~da~ avec le membre typique de la commu.~auté mathématique ; c'est un des élé­

mer..ts du ''d:.gnus est intrare" dans la confrérie. 

III - DIFFERENCES ENTRE LATIN ET MATHEHATIQUES. LEUR PARALLELISME AVEC DEUX CONCEP­
TIONS DE LA SOCIETE. 

Il s 7 agit maintenant de comprendre pourquoi les Mathématiques se subst.i.t,.1ent au 

Latin. A cett~ substi~uticn s'ajoute un autre phénomène, la modernisation des pro­

grammes 1e mathématiques, et il faudra le prendre en compte • 

.I&.. hér ~s tl ]&. dépersor.r.alisation. 

L1 étude des textes latins fournissait des modèles humains tout à fait utiles 

p0ur la scciété bourgeoise traditionnelle : le soldat, l'administrateur, Pavocat, 

le juge, le moraliste austère. Les textes étudiés (De viris, De bello gall.ico, 

Cicér-:m, Tite Live, Tacite, l 'Ené!de, ••• ) étaient choisis de telle sorte qu'on y 

rencontre souvent ces mcdèles. Les philosophes comme Lucrèce et Sénèque, les poètes 

"légers" comme. Ovide, avaient peu de place dans les programmes. 

En d~nnant le pas aux mathématiques, la société contemporaine renonce à~ den­

~:. 'le§_ n;,:;dèl"32 humains descriptibles. Il est vrai que les ma.'1uels récents parleYit 

:m pe'.;. pl'lS q~_;_' 8u::r,?fcis de l 1histoire des sciences, mais seuls quelques futurs 

~1) En 1965, ,~:-. problème :ie ccr,.c,:,urs d'entrée aux EHS, inspiré par la théorie al:--rs 
à la m:de des ns.:rstèrr.~s de racines", fut favora·olement commenté dans les cou­
lci~"S ::lu séminaL!"e B:-,,rrbaki (réunion trisannuelle qui attire à Paris les f1;,üs.s 
mathéf.''8.tici.ennes). L'aJ1alogu.e pour les textes de thèmes et de versions latines 
exi.:,te prc::iablemen+,, ma.is je n'en ai pas l'expérience directe. 



chercheurs peTJecJt y 'n:·c1;9r une insp1raticr.; c 1 est donc négligeable. Le ;.;l:ér;~rr:-?'·:e 

de dépersonnal :..ss t::.:.~ ~ orc-fcr..d car le dirigeant de la société industrie_:_ le con­

temporaine est ~yt~8 et collectif ( 1 ) : chacu11 n'est expert que dans .§Q[;. d.cr.a5r:.:'.:.. 

bien délim.i.:;é et le pouvo.i.r de la tec1El.Ocratie ~ peut être que collectif. A la 

limite, le public pour.rait se dire que les décisions importantes sont pr i. ,,,,.,s par des 

ordinateurs : par exemple, lorsqu'il est question du rapport du M.I.T. sur n1es li­

rti tes de la croissa."lce", on ne ci te guère les noms de ceux qui l'on écrit ou pe:1.sé 

(Meadows/ Randers, Behrens, Forrester), mais on insiste avec révérence sur le fa.i.t; 

que ses calculs et ses graphiques ont été faits par de puissants ordinateurs. Là cù 

la société montre au public des noms et des têtes, c'est dans le domaine du "spec­

tacle" i vedettes, têtes couronnées, champions sportifs, hommes poli tiques même. Les 

décisions importantes sont prises par des comités. 

Diversificaticn et spécialisation. 

La diversification croissante des activités économiques appelle des élites va­

:.·::_Jes, ayant chacune son domaine d I expertise (production, marketing, finances, re­

cherche de développement, ••• ). sans nier la variété des textes de versions latines, 

il me semble clair que le problème de mathématiques est un instrument de sélecticn 

beaucoup plus souple et versatile. Certains testent surtout la mémoire - d 1 autres 

l'ordre, la méthode, la discipline dans les calculs - certains, parfois, demanden~ 

un zeste d'imaginationo Par des problèmes bien choisis, chaque s~cteur de l 1 élite 

pourra tester les qualités qu'il exige de ses recrues. 

science en expansion, les mathématiques sont probablement plus propres que le 

Latin à développer l'esprit de spécialisation. La société industriel.le veut en effet 

que chaque problème de la vie réelle soit analysé en problèmes partiels, chacun re­

lève d 1un doma:i.ne d'expertise bien défini et confié aux experts correspondanT,s; 

l'expert d.oi,i ~2- cantonner~ rn domaine et~ ..J2ê& fil sortir. Or les mathéma-+:iques 

nous apprenr,ent à. poser des hypo-thèses et à les conserver pendant assez longtemps. 

Ainsi, dans un ccurs de géométrie plane, si un étudiant pose des questions où la 

géométrie ~ l'espace paraît intervenir, le professeur s 7 efforcera de le r:,r:i,:-f:+;re 

sur les raJ.ls : "il s 7 agit de géométrie plane, avec tels et tels axiomes ; l'espace, 

je ne veux pas le savoir, on verra ça plus tard". nMais, enfant de l'Auvergne, 11 rr.e 

semble q'..le vous sortez des données du problème", disait déjà le savant Cosinus à 'X!'. 

porteur d~J gare ! D7 ailleurs les mathématiques modenres enseignent encore mieux ::;_-.,.') 

les traditior..ne1les à séparer les structures, à ne pas mélanger ce qui relève de 

l'algèbre avec c:e q·:.i.:. relève de la topologie ou des structures d'ordreo Le t,...-n é:è:-·<? 

finit vi t.s par c0mpre:i.d.r·e que, pour réussir, il faut savoir se mettre des oeil lè:re3 : 

il deviendra un bon expert. 

( 1) Voir, par exemple, J.K. Galbraith "Le nouvel état industriel!' (Gallimard, 1968 
surt:,1.,.t. chap., VIII, "L'en treprer.eur et la technostructure") o 



O:;. dit sc .r.rr+r. ,. que la sé2ection pa r l es Eathér'iatiq".les est plus démccrat :.q,.,;_..: 

que celle par le La:_;:..:i. Les f(athémati ques se raient "cultur e-free'', c'es-+:--o.-dirs, q·;_e 

leur acq:üsi tien serait largemer.:.t in d.épendante du milieu culturel familial. J 1 a ; 

ass:i .sté à une class e ·où un er..seigne .nt américain au visa ge d'apôtre, Wil.:.:am J ::·.::1:z, 

réussissait à faire manier de s gosses des ghettos (Hoirs, Porto-Ricai::1s, Chica!'lcs), 

âgés d'environ 10 ans, les règles f or melles qui gouvernent l'addition, la multipi:-
1 

cation et l 'exponentia tien. Les mathématiques modernes serai.er: t encore plus dérr.-: -

cra tiques que les autr e s car les parents, même s'ils sont cultivés, ne les c::-.~ a~:: ­

sent guère ; ainsi l'ai.de familiale est abs en te ; maix n I oublions pas les leç c·,.s 

particulières. Plus profondément, l1accès à l'abstraction dépend grandement du m::..­

lieu culturel familjal. Je ne suis donc pas persuadé que les mathématiq1,;.es s:,.· 

beauc')up plus dém•:cratiques que le Latin. 

Toujours est-il qu'un. effort a été fait par certains de ceux qui on-: cont!'::t·Jé 

à la réforme de leur enseignement 0 Le vague des fondements de la géométrie 

d 1Eucl:ide, la nécessité pour les élèves de deviner ce qu'il est permis d'y fa::r e , 

ont été souvent invcqués pour amener à son remplacement par une géométrie pl.il s r."3·­

tem'3nt axiomatisée. Pour éviter aux candidats d'avoir à comprendre à demi mr-• c ;. :l~ 

fair'3 de graves ccnfusior..s, les textes des problèmes d'examens et de concour-s s ,.­

devenus de plus en plus explicites (et longs) ; souvent un "chapeau" prélimir.air-? 

y précise les hypothèses et les notations. De tels textes demandent plus d 1 at~ .er.­

tivn, de patience et de docilité que d'imagination : ce sont les qualités q_u7 c-n 

pr~te aux jeunes dea familles modestes (car on les attend d'eux) et 1 1 en en déd.u.·. ~. 

que c'est plus démocratique ainsi. 

Mais qu'est-ce que la démocratisation? serait-ce un grand progrès que ~es 

filles de prolétaires re mplacent les fils de bourgeoi .s pour le calcul des tn.j-= •=­

toires des bom1es atomiques? D1 autre part; l'élite d'une société hiérar~t1sée 

n'est pas ext:ensi::le( 1) .. Depuis le début de la Troisième République, et même a·:a:-,t, 

il y a eu des remplacements:des jeunes gens des classes populaires qui ont accédé 

à l'élite ; le'..lrs cas sont montés en épingle (Guchenno, Bachelard, Pomp.idcu,. . .. ), 

mais -ils sont peu nombreux et les statistiques sur le recrutement des grandes 

é~ oles montrent même que le processus est encore plus limité maintenant que s :u s la 

· · ' ' .,1 · ( 2 ) t· 11 . t 1 1 t ' d d' + • . Tr ois::i..eme Rep--1- 1q_i.;.e · • En '.)US cas, que e que so1. a vo on e e emocra. :!. sa . : -:-:-. , 

( 1) Le ma.thémat.Lcie!l. A:-.d.ré Weil affirmait que le nombre de ses membres est de l 1 -::r­
dre de la racine carrée de la pcpulation. Comme la recine carrée est ~e f·:'.l:­
ticn q' . .Ü croit lentement, ur.e explosion démographique aurait alors peu d 1 eff <::: 
sur l'é:.e~1ue de l'élite ! 

(2) Vcir Mcni~ie de Saint Martin, 1cc. ci~., pp. 14C-145o 
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il r:e petï.+, a p::::ç,.:.>.:.. J>:rt.sr. ',l'J.e s;;:!:' de3 nc:;:bres très faibles (inférieurs à ce});:._ 

·le-· merrby•c,-, rip l? e''l ., .. "' ') , ù LJ.l ' .. ..,.::, '.'-.., ·- ·.J..J.. :.J•-_.. • • Ai:r,si la rever.d:icaticr. d'une large dél'.'.ocratisatic:- ,_,:;· 

peut faire aJ.1usi,::".l qu'à un tcut autre processus. 

Si en effet, au lieu de l'élite dirigeante, on parle des professions p:>ur 

l'accès auxquelles uYÎe formation .supérieure est requise, alors le nombr.a de leu.:::s 

membres s'est incontestablement accru : techniciens supérieurs, cadres variés, eL­

seignants, travailleurs de la publicité et des media, etc. rtiais, alors que des 

études supér~eures menaient autrefois à des professions où l'on disposait d'une 

certa~ne autonomie, elles mènent maintenant surtout aux professions du type cité, 

où l'on dispose de très peu d'autonomie et encore moins de pouvoir et de sta+,u+. 

Les Mathématiques sont, dans cette optique, sinon "le Latin du pauvre", du mci,,s 

"le Latin du cadre moyen". Les professions correspondantes, elles non plus, ne 

sont pas ird.éfiniment extensibles; cela, joint à leur caraëtère fort dépendan:;, 

contribue assurément au malaise des étudiants. 

stabilité tl expa~sionn~sme. 

La classe dirigea..'lte française a longtemps eu beaucoup de goût pour la stabi­

li ~é. Ce point a été bien mis en évidence par !l[onique de Saint Eartin( 1) ; elle 

cite, par exemple, ces phrases qu'Eugène Schneider, le magnat de l'acier, a éori~es 

vers 1925 : nce qui est essentiel, c'est avant tout la stabilité. Si nous avions à 

ct.cisir entre des condi':;icns générales extrèmement favorables mais instables, e+. 

d'au+.res moins brillantes, mais assurées d'une grande stabilité, nous n'hésite­

rions pas à ch0isir cette dernière formule". Or quelle meilleure incitation à la 

stabilité qu'une langue !llorte qui donne accès à une culture finie et à un édifice 

achevé ? tes sa•,ants ont beau faire encore des découvertes sur l 'Antiquité romaine, 

la visio.r. que nous en avons n'est pas fondamentalement différente de ce qu' ell-9 

était il y a un siècle. De pl'.ls les études· latines fournissent le modèle a.vune 

classe dirigeante, le patriciat romain, qui est parvenue à stabiliser pendant plu­

sieurs si.ècles le monde méditerranéen. ·· 

Depuis une vingtaine d'années, l'idéologie de la stabilité a peu à peu fait 

place à celle de l'expansion. Cela n'a pas été sans luttes au sein de la classe 

dirigea"l+.e, et Monique de Saint Martin a attiré l'attention sur l'opposition de sa 

fracti.:ir..s la plus convervatrice à 1 1 organisation, à la planification, au manage-

(
1

) Lcc.-::.:.t •• pp. 147-166. cette sociologue relie ce goût de la stabilité à la 
longue défaveur qu I ont ccnraue les études scientifiques en France. 
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me::t, a·~ mark:d;::..-~:g. au '.ies.igr: e"; à l 1 i-::.forma-:iq""n( 1). Eais je cr:)is qu''-1 s 1 a,ii 4; 

d 1u...YJ. phéncmèn.e pa.ôëcé et q11,:_:, l' idéclog::.e exparcsiorrnist.e a main tenan.t le· dessus, au 

moins temp.::-rai!'em9n+_; : il suffit de regarder autour de soi les tours, lf;~ autc­

routes, les nouvelles stations de vacances, les Fos sur J,ler, les Dunkerques et les 

villes ncivelles autour de Paris. Le passage du Latin aux Na thématiques ;:·s t 1 1 as­

pect culturel de cette évolution. 

En fait les r1athématiques donr:erst une idée de 1 1 expansion des connaissances. 
I 

Dès qu'il a été question d'uè'.e réforme de leur enseignement, ses partisans se sent 

empressés de dire au public que cette sciences progresse constamment, - que le 

nombre des pages des !!Mathematical Reviews" est passé de 400 en 1940 à 766 en 1950 

et à 3.302 en 1970 - et que, avec ses 4 médailles Fields et Bourbaki, la France 

joue un rôle important dans cette progressiono Une science qui remonte à Euclide 

est incapable de suggèrer ce progrès. Aussi s'est-on tourné vers une modernisaticn 

des programmes, donnée comme un effort pour les rapprocher de la science qui se 

fait. 

L'attaque contre les mathématiques modernes. 

La classe dirigean~e tient à l'ordre, à l'autorité et à la hiérarchie. Or les 

mathématiques modernisées peuvent donner à ses jeunes recrues 1:image d'une expan­

sion ordonnée qui ne sort pas des rails prescrits à l'avance; on l'a déjà V'~ plus 

haut;. !iiais cela n 7 a pas été aussitôt ccmpris par toute l'élitè, comme en témoigne 

la récente campag=i.e contre la modernisation des programmes( 2 ). on craint que les 

mathématiques modernes ne soient pas assez disciplinantes et que les élèves ne 

sacher.:t; plus calculer. cet-te crainte n'est pas fondée : l'Inspection Générale ne 

s'y est pas tr0mpée et a rapidement reconnu toutes les possibilités qu'offre dans 

cette direction l'algèbre lL~éaire. 

( 1) Loc.ci-!; 0 , pp0 164-165. Il y a, entre Monique de Saint Martin et moi, une di­
vergence sur la force de cet amour de la stabilité dans les années toute ré­
centes. cette divergence n'est probablement qu'apparente et tient en grande 
partie à ce que nous ne donnons pas le même sens au mot ''stabilité" : elle 
parle plut~t de la stabilité dans les structures économiques et sociales, et 
.moi de la stabilité du P.N.B. Lorsque, comme actuellement, les techniques ex­
pansionnistes de la production et de la distribution conduisent à des organi­
sations encore plus centralisées et hiérarchisées qu'autrefois, la croissance 
d·..i P.N.B. renforce les structures économiques et sociales existantes. 

(2) A ttaq_"'.le virulente, à la fin de 1971, dans un discours de E. Chaudron, prési­
dB~t de l'Académie des Sciences (inspiré, semble-t'il,par un article du n°618 
de ''S~ier-.ce et Vie 11

, sep:er.:bre 1971). Un mathématicien de Caen, Roger Apery, 
assi:nile cet-:;e mcd.ernisation à la drogue et à la pornographie. H. Néel, prix 
Nobel de Physique, se plaint de l'abstraction des mathématiques modernes. 
Même Jea:!1 Leray, un critique fort nuancé de la modernisation, termine son rap­
p0rt à l'Académie des Sciences sur la réforme de l'enseignement secondaire des 
mat:.émal-:iq--....es (21 février 1972) par ces mots : "La réfor:r::e en cours met grave­
mer"t en danger l'avenir économique, technique et scientifique du Paysi•. 
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L'attaque se place aussi sur le terrain des rapports entre le concret et 

l 1abstra:..t, les adversaires des mathématiques modernes les trouvent trop abstraites. 

Or les défenseurs de la réforme ont beau jeu pour répondre que les mathimatiques 

sont a priori abstraites, que les modernes ne le sont ni plus ni moins que les 

traditionnelles, et qu'elles s'appliquent au moins aussi bien aux sciences du con­

cret (relativité, physique des particules élémentaires, chimie physique, biologie, 

linguistique, anthropologie). On sait aussi que les meilleurs élèves et étudiants, 

au senl des critères scolaires et universitaires, ont tendance à se diriger vers 

les disciplines les plus abstraites, mathématiques en sciences, philosophie et 

langues aJ1ciennes en lettres. Or ce choix ne relève nullement à. 'une perversion ni 

d'une orgueilleuse fantaisie, mais d'une vue réaliste de la société telle qu'elle 

esta Un travail est, répètons-le, d'autant plus apprécié par notre société, et 

générateur d'argent et de puissance, qu'il est plus abstrait et éloigné de la ma­

tière. L'homme haut placé s'arrange pour être protégé du contact avec le concret 

par son épouse, ses domestiques, son chauffeur, son jardinier et ses subordonnés. 

S'il est haut placé, un expert en transport étudiera des rapports et des statis­

tiques, fera actionner l'ordinateur par d'autres ••• et se gardera de prendre ré­

gulièrement le métro et l'autobus. Revaloriser le concret et le contact avec la 

matière, - par exemple par un partage du temps de chacun entre travail manuel et 

travail intellectuel, - demanderait des changements tout à fait révolutionnaires 

et conduirait fort près d'eaux anarchistes ou mao!stes, sur lesquelles MM. 

Chaudron, Apéry et Néel ne naviguent probablement pas! 

Une autre crainte est, du point de vue des conservateurs, un peu mieux fon­

dée, mais elle me paraît temporaire. On craint que, poussés par la nouveauté des 

programmes et par le manque de traditions à leur sujet, certains professeurs:ne 

prennent des initiatives intempestives et que la réforme ne se fasse dans le dé­

sordre. Même des libéraux ont pû redouter·qu'ils comprennent mal ce qu'ils ont à 

enseigner et qu'ils racontent des sottises : tant à faire qu'à être dogmatique et 

disciplinant, mieux vaut que le contenu tienne debout. En fait la nature même des 

programmes, la façon très explicite dont ils ont été rédigés et les instructions 

(détai1lées et remplies de garde-fous) de l'Inspection Générale rendront, je 

crois, les déraillements bien vite moins nombreux qu'avec les programmes tradi­

tionnels. 

Lorsqu'elle vient des conservateurs, l'attaque contre les mathématiques mo­

dernes est donc étrange. Réaction épidermique à toute nouveauté? Effroi que les 

enfants apprennent des choses que leurs parents ne connaissent pas, même ceux qui 

ont eu une formation scientifique s'ils sont plus que quadragénaires? 



I.14 

Enfin, il Yle faut pas exagérer l' a!Ilpleur de cette attaque ( 1 ) • Elle vier: t 

surtcut d 'ur::.versi taires ccr,.servateurs, scientifiques d'ailleurs, co1!l11le si les 

littéraires s'étaient résignés à ce que les J,Iathématique::, prennent le pas sur le 

Latin. Il ne semble pas que les dirigeants des entreprises "de pointe" y soient 

mêlés. Ils ont probablement compris que le Latin n'était plus adapté 1 la sélec­

tion des élites, que seules les Mathématiques pouvaient le remplacer, et que le 

passage de la stabilité à l'expansionnisme exigeait une modernisation des pro­

grammes. 

Les dirigear,. ts de demain. 

La crise écologique dont on a récemment pris conscience laisse prévoir que 

la société de demain ne sera pas faite comme celle d'aujourd'hui. Les butées na­

turelles (jointes peut être, espérons-le, à des facteurs plus humains) amèneront 

probablement à cesser le pillage de la planète et l'expansion indéfinie de la 

production des biens. On peut donc prévoir des sociétés dont la production maté­

rielle serait stable, mais cela ne suffit nullement à les définir. On peut imagi­

ner et souhaiter des variantes libertaires et décentralisées, où 1 1homne vivrait 

en symbiose étroite avec la nature environnante; sociétés sans élites, le pro­

blème de la sélection ne ·s'y poserait pas. 

Mais on peut imaginer, ou craindre, des sociétés que certains qualifient dé­

jà de 11zégistes 11 ou de 11zéro:tstes 11(
2 ). Par des nationalisations ou des supra­

nationalisations, une telle société soustrairait le secteur des ressources et de 

la production des biens matériels à la concurrence capitaliste, qui n'a que trop 

tendance à faire croî:tre tout ce qu'elle touche; des technocrates "bienveil­

lants" veilleraient à ce que le moteur ne s'emballe pas et à ce que l'économie 

s'engage sur les courbes préconisées dans les "scénarios stables" du type de 

ceux qu'on trouve dans le rapport du M.I.T. Des mesures autoritaires tenteraient 

de prendre soin de la surpopulation. Mais les secteurs qui ne pèsent pas ou pres­

que pas sur les ressources seraient laissés à la concurrence et à la croissance 

les services, le "spectacle", les soins, la culture. Des entreprises vendant de 

la main d 1 oeuvre (cf. Man.power), de l'information sur ordinateurs, de l'éduca­

tion (cf. Illich récupéré), des loisirs ou de la culture pourraient être très 

florissa.11tes. La conversion. de la bourgeoisie française à l'expansionnisme est 

très récente et son amour de la stabilité pourrait-il prendre le dessus? 

(1) Je :!le parle pas ici des attaques plus philosophiques, comme celle de René 
Them, qui rappelle à juste titre que le raisonnement formalisé n'est qu 1une 
partie assez restreinte de la pensée humaine. 

(2) sociétés avec croissance zéro de l'économie des biens; "zégiste" vient de 
l'anglais "zero growth 11

• J'ai beaucoup utilisé ici l'article "Merci 
M. Ma.11sholt11 de J.Po Malrieu (survivre et Vivre, n°12, juin 1972, PPo 24-28). 
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com.11ent cette société nzéro:i:ste" sélectionnerait-elle ses élites ? Lé biologie, 

l'écologie, la sociologie et tout ce qui concerne les communications leur seraient 

directement utiles, mais (cf.§ II) l'utilité directe n'a rien à voir avec cette sé­

lection. L'analyse faite plus haut m'incline à penser qu'elle continuera à utiliser 

soit le Latin, soit les Mathématiques. L'accent mis sur la stabilité, - l'identifi­

cation possible avec les fonctionnaires prudents, 11bienveillants 11 et relativement 

:pr.::;.·r'lissifs de l'Empire Romain, - pourraient faire préférer le Latin. Mais la diver-
1 

sité des élites et leur caractère impersonnel pourraient donner le pas aux Hathéma-

tiques. De plus, en démantelant tout récemment l'enseignement du Latin, les expan­

sionnistes ont peut ~tre coupé les ponts. La sélection 11zéro:i:ste 11 par les Mathéma­

tiques n'aurait donc rien d'inconcevable, toutes les courbes ne tendent pas expo­

nentiellement vers l'infini, certaines ont des asymptotes horizontales. 



Discussion ~ "!,:athématiques, Latin ,tl sélection des élites" 
(9 et 16 janvier 1973) 

Quelques points de la discussion. 

I.1 ô 

Voici, très schématiquement, quelques remarques qui m'ont frappé. La liste 

n'est nullement complète et les résumés faits ici rendent mal compte de la riche.sse 

.Jes interventions. Voir plus loin (peut-être) des textes moins squelettiques, de la 

mai~ de ciertains intervenants. 

1) Préciser le niveau de sélection étudié : second cycle secondaire et début de 

l'enseignement supérieur. Les futurs prolétaires ont déjà été éliminés (entrée en 

6ème, o~ientation en fin de 3ème). On a donc étudié la sélection continue au sein de 

la bourgeoisie. 

La sélection antérieure se fonde surtout sur le Français. Pour les élèves des 

CET, les maths participent à leur "décervelage". 

:>., La situation dans d'autres~ semble très différente. Par exemple dans les pays 

d3 l'Est, en RDA en particulier (où tous les élèves accèdent aux connaissances ma­

thématiques).Mais il est difficile de parler de ce qu'on n'a pas vécu ou de ce dont 

on n'a pas été proche. 

3) Les Maths enseignent le respect de ce qu'on ne comprend pas. Il y a la nouvelle 

rhétorique de la traduction en langage mathématique des phrases du langage courant. 

4) Il y a d'autres exercices sélectifs que le Latin et les Maths. Ainsi le problème 

de Physique où l'on doit deviner à demi-mot ce qu'on attend de vous. Ainsi la dis­

sertation française, avec sa rhétorique en trois points, son idéologie du "juste 

milieu", son apprentissage au raisonnement dans l'abstrait sans applications pra­

tiques. 

Dans ces 4 cas, les conclusions sont contenues dans la forme du langage. 

5) on avait donné, lors d'une journée pédagogique de sèvres, 150 (resp. 100) poly­

copies d'une même copie de BEPC à 150 (resp. 100) professeurs de Maths. (resp. de 

Français). Les notes de la copie de Maths (resp. Français) se sont échelonnées entre 

6 et 17 (resp. 8 et 15). 

6) Il faut distinguer l'ENA des grandes écoles scientifiques. 

7) (venant d'un non-mathématicien). Bien des mathématiciens ici présents semblent 

rejeter toute responsabilité dans la sélection. 

s) Trop de dégressions écologiques dans l'exposé. 

9) La complexité de la société, sa centralisation, poussent à la sélection sur cri­

tères uniquement intellectuels. 
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10) L'abstraction ne porte pas toujours sur des choses coupées de la pratique. Lais, 

en France, on n'apprend pas à raisonner sur des questions concrètes, ni sur des 

questions dont les données sont imparfaitement connues. 

11) La disparition de.la façon "religieuse" de poser les problèmes est, elle aussi, 

parallèle au remplacement du Latin par les Maths. 

12) L'ensemble des "promoteurs" de la modernisation des Maths n'est nullement homo­

gène. 

13) L'attaque contre les Naths modernes relève d'une attitude poujadiste, dont 

d'autres symptômes sont apparents (cf. petits commerçants). Les conservateurs 

prônen~ le retour à la pratique, mais pas pour eux: il s'agit de renvoyer les 

autres à l'atelier et de restaurer les valeurs traditionnelles. 

14) Une sélection est inévitable à court ou moyen terme, car tout le monde ne pour­

ra pas avoir la même activité. Mais cette sélection peut être plus ou moins autori­

taire. Il faut qu'elle prenne la forme d'une orientation et qu'elle aille dans le 

sens du meilleur développement des gens. 

15) La dénocratisation n'est pas l'ouverture de l'élite à quelques fils, ou même 

filles, de prolétaires. La ·démocratisation de l'enseignement veut dire qu'il déve­

loppe au nieux les qualités de chaque élève. 

16) L'accroissement de la place des Maths est d~ à l'utilisation croissante des or­

dinateurs. La modernisation des programmes fournit un langage permettant de commu­

niquer avec ceux qui travaillent avec ces ordinateurs; ça a été souvent dit par 

les "promoteurs" de la réforme. 

Extrait d I un texte de la cellule locale ~ L.Q.J.' 

une critique de "gauche" voit dans les mathématiques un instrument de sélec­

tion remplaçant le latin et les humanités. Nous ~e nions nullement qu'il existe là 

un problème réel, lié d'ailleurs aux problèmes de 1 1 apprentissage du lar.gage et d.es 

faiblesses déjà vues de l'enseignement de mathématiques. C'est un fait que la 

bourgeoisie veut maintenir, deux voies dans le secondaire, la voie "mathématique" 

(2e c) destinée à ses enfants et aux exceptions nécessaires pour justifier l'authen­

ticité de la (très fausse) démocratisation de l'enseignement. Mais les mathémat~ques 

ne sont qu'un moyen conjecturel. Mathématiques ou autre chose, latin ou rhétori1~e, 

ce n'est pas les mathématiques en soi qu'il faut dénoncer mais l'utilisation que 

veut en faire la bourgeoisie comme instrument de sélection (en particulier en in­

sistant sur des aspects de langage et en coupant les mathématiques, comme nous 

l'avons vu, de leur contexte expérimental). 
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Extrait d'une lettre de Erne ]_,_ Valentin, professeur .ê::!1 CES de Hassy 

••• Le découragement de notre reti te équipe devient angoissant. 

Depuis plus de quatre ans, nous travaillons pour faire de la r2forrn0 
quelque chose de positif sur plusieurs plans : 

- une anti-sélection : nous avons comme premier but (et c'est ~.ar.s dou ... ~e 
notre tort) d I éviter la sélection dès la 6e et il nous avait ser.-1:16 ·::.l;.e 

les nouveaux programmes (surtout en 6e et 5e) nous permettaient d' ce~ 01rer 
dans ce sens. 

Nous nous sommes donc appliqué à promulguer le travail en équipe, Ja so­
lidarité, la confiance mutuelle, le respect d'autrui dans la discussion, le sens 
critique etc ••• en restant nous-mêmes dans toute la mesure de nos possibilités à 
l'écoute de nos élèves. Ceux-ci nous encourageaient en ce sens par la joie avec 
laquelle ils venaient au cours, par tout le travail qu'ils fournissaient eux-mêBes 
(nous ie reprochera-t-on longtemps?). 

Toujours pour une anti sélection, nous avons pris les 6e de transitio~ 
avec nos élèves et avons constaté qu I ils étaient intéressés par les n,athérnatiques 
et y réussissaient parfois aussi bien que leurs camarades des sections I et II; 
nous avons "cru" à la 4e aménagée pour redonner leur chance aux élèves en difficul­
té et non pour les mettre sur une voie de garage etc ••• 

- développement mathématiques: 
abandonnant le cours magistral et l'enseignement trop directif qui passe 

au-dessus de la tête de la plus grande partie des élèves, nous avons essayé de les 
habituer à une recherche personnelle ouverte, à leur mesure. Nous ne pensons pas 
avoir négligé la rigueur indispensable en mathématiques (comme ailleurs) mais au 
lieu de la leur imposer, de l'extérieur, nous avons voulu qu'ils en ressentent e~x 
mêmes la nécessité. 

Au niveau 4e et 3e, alors que les programmes énormes imposés nous se~r 
blaient incompatibles avec les ..finalités de l'enseignement que nous avons, nous 
sommes allés de compromis en compromis : laisser des enfants s'épanouir, se :prendre 
en charge et les préparer à un exareen aussi bête que le BEPC (mais utile au moi~s 
pour certains) ou à entrer en 2e. 

Mais nous n'avons pas préparé "l'élite" qui devait entrer en 2e C. 

Et voila! voilà que ce travail assidu, qui nous a demandé ta~t de tem~s 
(les heures de concertation de l'équipe, la préparation des fiches, leur polyco­
piage, le recyclage des enseignants ou leur formation continue etc ••• ) qui use nos 
forces, ce travail était une erreur ••• 

Nos élèves entrent en classe de 2e au lycée d'Orsay pour la plupart et 
depuis la rentrée, ils sont accablés. Ils reviennent nous voir affolés, inquiets, 
déçus et presqu'amers. Car, que leur dit-on? "Ah oui, bien sûr, pour le raisonne­
ment, ça va, mais ce n'est pas ce qui compte !" Et qu'est-ce qui compte? Savojr 
REDIGER! Voilà, le mot est lâché. "Qu'avez-vous fait l'an dernier?" Ah, vous 
avez travaillé avec des fiches! Beau résultat ! Ah, vous avez travaillé en équipe 
Inutile ! vos camarade~ des autres années savaient rédiger, eux etc ••• " et j 'e:r. 
passe. 



A pr,'.>nos ~ 11~ttémati9 1.:es et sélection" 
(Interver.-'.;icns et réflexicr:.s de Daniel LAZARD) 

SELECTIOlJ, ORIEHTATION, DEI-IOCRA TISA TI O::i de 1 1 EITSEIGIŒI-EET 

Dans toute société envisageable à court ou moyen terme, il y aura 1:L~essaire­

ment sélection: même da.~s une société non hiérarchisée (utopique ou non, là n'est 

~~s la question), les individus devront avoir un métier, c'est-à-dire une activi~é 

utile à la société, en échange de laquelle la société subvient aux besoins de 1 1 in­

dividu.1Il semble également difficilement évitable, qu'en raison d'idéologies domi­

nantes ou de modes, certaines activités soient plus attractives que d 9 autres, et 

que la répartition des professions offertes ne coïncide pas avec la répartition des 

professions souhaitées. En outre certaines activités difficiles nécessitent que 

l'occupant du poste soit le meilleur possible. 

Il y aura donc nécessairement orientation et sélection; les deux opérations 

t!Onsistent à répartir les individus entre les différentes carrières et ne diffère~t 

que par leur forme d'action que je ne vais pas discuter ici. 

La sélection, actuellement, a une résonnance fort désagréable, car elle a lieu 

dans un contexte où il s'agit de fermer toutes les issues à la majorité des jeunes, 

où il s'agit de constater le handicap d~ à l'inégalité des origines sociales po~r 

perpétuer ces inégalités. Autrement dit, la sélection apparait comme le contraire 

de la démocratisation de l'enseignement. Par ailleurs, une démocratisation qui se 

limiterait à permettre aux personnes d'origine modeste l'accès à des postes supé­

rieurs ne serait qu'une modification de l'ensemble fini des cadres et ne résoudrait 

aucun problème. Une vraie démocratisation consiste à faire un enseignement qui 

aboutit à développer au maximum les possibilités des individus, aussi bien da~s 

leur intérêt que dans celui de la société. 

cet épanouissement n'a de sens que s'il se poursuit après, la fin de la sco­

larité, notamment en utilisant les possibilités ainsi développées. Ainsi la démo­

cratisation de l'enseignement n'est qu'une facette de la démocratisation de la so­

ciété. C'est l'oubli de cette évidence qui peut faire apparaitre la sélection comffie 

le contraire de la démocratisation. 

SELECTION et MATHEMATIQUES 

Ainsi la sélection apparait comme un problème secondaire devant le véritable 

problème qui est celui de démocratiser l'enseigne~ent et la société. Il n'en reste 

pas moins qu'actuellement l'icpact de la sélection sur la vie de celui qui la subi~ 

est tel que c'est une opération extrimement désagréable aussi bien pour le sélec­

tionné que pour le sélectionneur, et, ne serait-ce que pour cette raiscn, elle mé­

rite d'être étudiée. 
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Pierre Samuel a parfaitement développé les raisons pour lesquelles les mathé­

matiques constituent un excellent instrument de sélection dans la société actuelle 

c'est en particulier un instrument de mesure précis que l'on peut utiliser sans 

savoir quelles sont les qualités réellement testées. Mais d'autres disciplines de 

l'enseignement secondaire ont les mêmes qualités de sélection. La physique, notam­

ment, telle qu'elle est enseignée possède les cinq caractères communs aux maths et 

au latin que Samuel a relevés: elle est abstraite, comme tout l'enseignement se­

condaire pour s'en convaincre, il suffit de remarquer à quel point l'aspect ex­

périmental est relégué à l'arrière plan, et que même les expériences"sont traitées 

d'une manière abstraite. La sélection a autant l'apparence de l'objectivité en phy­

sique qu'en maths, justement parce que les maths sont beaucoup utilisées. On pour­

rait continuer de même avec les autres caractères. 

MATHEMATIQUES UTILISEES PAR LES CADRES 

Pour moi, la mise en avant des maths dans l'enseignement secondaire tient sur­

tout à un autre phénomène. Avec le développement de l'usage des ordinateurs, y com­

pris dans la gestion, les cadres, depuis les cadres moyens jusqu'aux cadres supé­

rieurs et au dirigeants (au sens étroit du terme) sont de moins en moins confron­

tés à des problèmes mathématiques d'autrefois, à base d'intégrales et de physique, 

mais rencontrent de plus en plus des problèmes liés à la gestion, c'est-à-dire à 

l'usage des ordinateurs. 

Il faut remarquer que la réforme de l'enseigne.ment des maths abandonne juste­

ment les mathématiques traditionnelles, utilisables dans l'aspect technique du mé­

tier d'ingénieur (géométrie), pour en venir aux mathématiques utilisables non pour 

programmer mais pour communiquer avec les informaticiens : remarquer comme l'accent 

est mis sur l'aspect langage des maths et sur l'algèbre linéaire. 

Pour se convaincre qu'il ne s'agit pas d'un hasard, il suffit de se reporter 

aux motivations officielles des promoteurs non mathématiciens de cette réforme. 

Cela apparait encore plus clairement dans le développement de l'enseignement des 

mathématiques dans les facultés non scientifiques (lettres et droit notamment). Ce 

développement, pratiquement contemporain de la réforme dans l'enseignement secon­

daire, a eu pour cause une insuffisance de la formation ressentie dans leur travail 

par de nombreuses personnes de formation non scientifique, en particulier les cher­

cheurs universitaires et les économistes, mais aussi les cadres de l'économie et 

même certains chercheurs de médecine. 



HATHEMATIQUES EVEILLANTES OU CONTRAIGNANTES 

C'est là que réside, à mon sens, la véritable cause de la réforme de ·1•e~se~~ 

gnement des maths. Certes les mathématiciens qui l'ont mis au point inv0guent pl~­

t5t la nécessité d'une modernisation afin de rendre l'enseignement plus cohérent et 

plus logique, et par là plus formateur, en apprenant aux enfants à rnie-ux r13.is1mner, 

plut5t que de suivre mécaniquement certaines règles. Cela ne contredit pas l'ana­

lyse pr,écédente, mais ces intentions, extrèmement louables vont absolument à l'en­

contre d'un des aspects sélectifs que Samuel a relevé dans les math., leur ctté 

disciplinant. Aussi y a-t-il eu conflit; je pense à la levée de boucliers des 

réactionnaires de tous bords qui ont été jusqu'à assimiler les maths modernes à la 

drogue. et au gauchisme. Leur indignation provient en partie de l'apparition d'un 

changement qui les gêne (ils ne comprennent plus les maths de leurs enfants) mais 

est aggravée par le fait que les metteurs en oeuvre de cette réforme insistent 

sur la classification des idées de base qui permet de tout expliquer aux enfants, 

et par là de leur apprendre à réfléchir. 

Tant que la réforme n'a pas achoppé sur le programme de quatrième, l'issue de 

ce conflit entre mathématiques éveuillantes et mathématiques où il s'agit de manier 

certaines règles mécaniquement, est restée incertaine. tes tenant d'un enseigne­

ment humaniste ont même paru l'emporter; aussi, dans la foulée a-t-on beaucoup 

parlé d'autres réformes au moins aussi urgentes que celle des·maths, notamment 

celle de l'enseignement du français. Maintenant, tout cela est bloqué, la réforme 

des mathématiques a été entièrement "récupérée"; on enseigne des règles; et 

l'aspect contraignant relevé par Samuel n'est plus celui qui est in.~érent à la 

nature de cette discipline, mais est ressenti par les enfants comme une contrainte 

imposée de l'extérieur. cette "récupération" a été grandement facilitée par la 

sous-qualification d'une grande partie du corps enseignant : un enseignant insuf­

fisamment qualifié n'a d'autre ressource que de suivre à la lettre les instruc­

tions ministérielles, et de transmettre des règles dont il n'a pas compris l'ori­

gine. 

J'espère avoir réussi à montrer qu'à côté de l'aspect sélectif, il y a bien 

d'autres raisons à la prééminence que prennent les maths dans l'enseignement secon­

daire. En fait, la réforme de l'enseignement des maths, dans son déroulement, est 

indissociable de l'état et de l'évolution de la société française en général, et 

des combats qui s'y déroulent. Il faudrait étudier comment la situation politiq_u'3 

générale a influé, au jour le jour, sur la mise en oeuvre de cette réforme. Hais 

cela nous entrainerait trop loin. 



I•IATHEMATIQUES ET APPLICATIOFS 

(séances des 23 et 30 janvier 1974) 

Quelques remarques m_ les mathématiques appliquées 

par Didier DACUNHA-CASTELLE 

II. 1 

Il est intéressant dans un séminaire sur la place des mathématiques dans la so-
l 

ciété de voir comment les mathématiciens voient les mathématiques appliquées et 

d'essayer ensuite de dégager les domaines essentiels où interviennent les mathéma­

tiques à degrés différents. Nous ne ferons ici que des remarques extrèmement par­

tielles. 

I ~ que les mathématiciens appellent mathématiques appliquées. 

Il s'agit évidemment d'une vue qui a beaucoup évolué historiquement. 

a) Sur .J.&ê_ non-mathématiciens. Les mathématiciens sont (avec certains physiciens) 

les seules personnes à faire une distinction entre mathématiques appliquées et mathé-

1r..atiques pures. Il est clair que pour les non-mathématiciens, comme pour la majorité 

des scientifiques des autres disciplines, cette distinction n'a pas lieu d'~tre. 

Pour le grand public, les mathématiques sont considérées comme utiles (et ce senti­

ment s'est accentué_ aujourd'hui). Deux catégories ont à l'égard des mathématiques 

"pures" des conceptions qui vont évoluer en sens inverse (sous une pression idéolo­

gique déterminante pour les premiers, une pratique différente pour les seconds) : ce 

sont les "intellectuels" des sciences humaines qui ignorant totalement les mathéma­

tiques il y a 15 ans, vont pour des raisons que nous esquisserons plus loin, peu à 

peu, valoriser et survaloriser les maths; et d'autre part les ingénieurs, de forma­

tion taupinale, qui avaient il y a 15 ans un respect certain pour les mathématiques 

de niveau supérieur à celles de mathématiques spéciales, volontiers considérées 

con:me utiles ou "profondes" : ce sentiment a disparu aujourd'hui. 

b) .lê§. mathématiques appliquées™ les mathématiciens d' il :f.. A jj_ ans. 

Nous allons essayer de dégager quelle était la position des mathématiciens français 

à l'égard des mathématiques appliquées. Il est difficile de trouver u.n critère ou 

des critères pour essayer de savoir ce que les mathématiciens appelaient mathémati­

ques appliquées. Sans goût du paradoxe on pourrait dire que le critère essentiel est 

l'ignorance. En effet les mathématiques de la physique ne sont presque jamais étique­

tées appliquées; elles participent le plus souvent d'une théorie mathématique éla­

borée, (les mathématiques s'étant en bonne partie développées au siècle précédent 

sous la pression des nécessités de la physique). Une bonne partie des mathématiques 

pures sont donc appliquées très directement à la physique. Un domaine comme la 



II.2 

théorie des coalitions de Von Neuma..YJ.n, très voisin au fond de la théorie ,.ies P:.-:;;en­

bles (ou logique) est co~sidéré (sondage personnel) comme mathématiques appliquées 

(à cause du mot coalition)! Le support intuitif non algébrique et non géométrique 

dVune théorie est sans doute aussi un caractère de son étiquette appliquée (ex : le 

"raisonnement probabiliste"). Le critère ignorance rejette donc dans les rr,Athémati­

ques appliquées (et de fait méprisées) des domaines comme les probabilités, (que 

personne ne distingue des statistiques) les graphes, l'analyse numérique etc ••• évi­

demment, l'influence, très positive dans certains domaines du Bourbakisme, a eu des 

conséquences négatives par son sectarisme plus ou moins conscient. Je me souviens 

d'une réaction qui m'avait frappé par son incongruité de Dieudonné à un des (rares) 

séminaires Bourbaki auquel j'ai assisté, face à un exposé utilisant un peu de voca­

bulaire et pas mal de notions probabilistes, considérées partout ailleurs comme élé­

mentaires. A l'Ecole Normale, centre de reproduction de l'"élite", aucune ouverture 

vers les mathématiques "appliquées". Il est d'ailleurs bien connu que ce sectarisme 

~ existé à l'étranger envers d'autres domaines (pour des raisons très différentes) 

et en France envers certains domaines comme la logique que l'on ne saurait qualifier 

d'appliquée. Le développement de.la logique en France est d~ d'abord à la pression 

de ses résultats et à quelques individualités qui ont su aller à contre-courant, 

avec une conviction bien ancrée (et non au passage éphémère de quelques mathémati­

ciens étrangers). Il est d'ailleurs à remarquer que 15 ans après, la théorie des en­

sembles n'est toujours pas enseignée (sous ses aspects élémentaires) dans bien des 

cas aux futurs enseignants du secondaire, notamment à Orsay (et ce n'est pas un ha­

sard!). Les mathématiques appliquées étaient donc considérées (souvent à juste titre 

au niveau de l'enseignement supérieur français, mais pas ailleurs!) comme la chasse 

gardée des médiocres. Mais aucun effort ne m'a paru être fait par les mathématiciens 

d'alors pour sortir de cet état de fait. 

c) Une période de transition. 

On va alors assister à un changement d'attitudes, dû à plusieurs raisons. Une raison 

objective et universelle aujourd'hui reconnue, est le développement des ordinateurs, 

redonnant leurs chances à de nouveaux domaines alors bloqués. Liée à cela, l'appari­

tion de nombreux problèmes venant d'autres domaines que la physique par exemple l'é­

conomie, (non tant la théorie économique qui a surtout donné des exercices d'Ecole 

type Debreu ou J. Schwartz, mais plut8t tous les problèmes d'optimisation, de gra­

phes, de probabilités, de statistiques d'origine micro-économique ou sectorielle). 

Les mathématiciens vont ressentir ces :phénomènes nouveaux, liés au développement des 

forces productrices, avec des effets amplifiés et déformés par des résonnateurs 

idéologiques. Comme le montreront, je l'espère, des gens plus qualifiés que moi dans 

ce séminaire, les mathématiques (leur vocabulaire essentiellement) vont être inté-
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g-r:éa par les représentants de l'idéologie du capitalisme d'Etat et de Pi·,rJr::."èJL~!'.18 

,_;ne couverture de ''ratic,nnaL~;é" à l.::,ur systèm"". Et à ct 1,é de 

b~s::i..'..ns obje~tifs, la bourgeoisie (comme l'a montré Samuel dans son exposé) va c~trs 

obligée de ''peindre", de ,ivernirn ses cadres en mathématiques le pcuvoir de faire 

au tableau une règle de trois, de paraitre un véritable petit ordinateu!' Lumair:., ca­

rac~érise l'hcmme politique moderne, tel notre actuel ministre des finances (Ecri~ 

E::1 début de mai 1974). Les raisons à la fois objectives et progressistes, idéologi­

ques et téactionnaires, vont avoir une conséquence au niveau des débouchés de 1 1 en­

se:gnement supérieur (bien que pour l'essentiel, elles profiteront surtout aux 

éc~les de commerce, de gestion, nouvelles pépinières du haut personnel de service). 

A côté de ces phénomènes fondamentaux, une certaine prise de conscience du 

monde rnâthématique va être accélérée par la présence de quelques mathématiciens de 

très grande valeur q1.ï.i vont marquer les connexions entre les domaines étiquetés 

comme appliquées et les maths pures, par exemple probabilités et théorie du poten­

l;:~'Jl. Au contraire l'absence d'une véritable politique nationale de l'informatique 

r:ctamment au niveau de la recherche, n'aide pas à l'émergence de cadres scientifiques 

d~ haut niveau dans ce domaine malgré l'accroissement du nombre d'entreprises trai­

tant des méthodes mathématiques de gestion et d'analyse. 

Pendant cette époque de transition, le monde mathématique reste orienté par l'idéolo­

gie qui su.r,alorise la !'théorie" comprise en un sens étroit, par exemple la solution 

d.es grands problèmes historiques (certaines solutions obtenues pendant cette période 

seront d'ailleurs assez décevantes). Insistons enfin sur un point qui m'a paru tou­

jc•urs très étonnant. C'est le caractère appliqué que gardent certaines disciplines 

aux ye'J.X de l'élite mathématique et la permanence~ étiquettes. Personne ne peut 

raisonnablement donner un critère sérieux pour considérer la théorie des Markov, 

+:ype P.A. Heyer, qui est une très belle théorie mathématique, avec un formalisme 

~rès riche, comme plus appliquée que la théorie des intégrales singulières, ou les 

aspects les plus théoriques des équations aux dérivées partielles. Qualifier les 

probabilités comme appliquées, n'est pas sérieux, puisque ici on trouvera encore 

ccmme champ d'application essentiel la physique théorique (théorie dss champs et 

mecanique statistique). On pourrait faire bien des remarques analogues, par exemple 

à propos de la soi-disant analyse numérique. cette conception "historique 11 et aber­

ran~e de la notion de mathématique appliquée est cependant en recul total chez les 

mathématiciens de moins de 3o·ans, qui ont reçu une (petite part) d'enseignement 

mathématique dans les disciplines concernées. 

d) A"rès ma:. 68. 

Mai 68 va marquer pour les universitaires la nécessité absolue de faire quelque 

chose pour ouvrir l'Université yers des problèmes nouveaux; mais surtout, le pouvoir 
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réactioru1aire va passer à l'attaque frontals l'.!cnt.re l'Ur:ivers::.té e"':; la re·:h3r:·.i--' 

fondamentale, asphyxie par les cré-1its, asptyx:ie par les débouchés
0 

La réaction du monde universi ta:.re et des ma ttérr.aticiens en particulier '-'E.. e+ re 

lente, souvent confuse mais fi!',alement, Je pe!î.se, assez bonne. Je va::.s d 1 abcr::i 

m'arrêter un peu sur une tentative (qui para.î.~. a,10.::.r échcué complètemen'.; :::l r{-· .. -· 

pération des mathématiques appLquées, d'attaque (+;?:"ès déguisée) C'.)ntre la :-echer:r,e 

n:athématique fondamentale, à une attaque centre le formalisme, menée par un pet.i.-:: 

groupe de mathématiciens ultras, à teniar.ces versaillaises, menant au niveau du 

r~crutement une poli tique de cooptation poli t::.que, et que l'en trouve à des p0s <::-::s 

de responsabilités un peu partouto Il s'agissait peur eux de réduire la crise à 

l'inadéquation des enseignements u..~iversitaires aux nécessités du mcnde exté~ieUY 

(duquel ? ) • Au plan universitaire, c'est une tentative faite de promouv'.)ir art if.:..-. 

ciellement, par simple appellation, des enseignements appliqués 0 Aucun effet sér~e1.,;JC 

en mathématique ne para!t en avoir résulté, l'"inertie!' des enseignements et l'al­

l-3rgie absolue des mathématiciens en étar.t cause. Mais profitant de la situation 

extrêmement complexe existant dans l'enseignement secondaire, des difficultés de la 

mise en place de la réforme et pour des rais0ns strictement politiques, ce même 

groupe, entrainant quelques collègues de b'.)~e f'.)i, va essayer de viser à tra,ers 

l'APM, à la fois la masse des e!1sei.gnar.ts, la seule association qui ait essayé 

(avec des erreurs mais q_ui n'en ferait pas dans ce domaine) de faire réfléchir 

l'enseignement des mathématiques et sur leurs applications (soit dit en passa~t. 7 la 

débilité de la SMF face aux problèmes essentiels des mathématiques, enseignement e~ 

mathématiques appliquées a été absolue; espérons que cela va changer)o Dans 

l'UPUM, association des ma<:;hématiqu':ls pr.,ur !!l'ut.~le!', sorte de jC"..L.""'Ilal '.'Minu'te'' d.9 

là spécialité, on a pu voir une ten-l;ative de se servir politiq_uement d'J. problème 

des applications des mathématiques. Malheureusement la bassesse des propose~ ies 

buts n'a rien pu apporter au débat et c 1 est dcmmageo L'cpinion d'un gra:.d ~ombre de 

collègues mathématiciens du secondaire sur les prcblèmes de mathématiq_ues appliquées 

serait fort intéressante à ccr...naître. C':lrta::ns éléments peuvent ~tre trouvé:3 dans 

les revues de l'APM, mais je n'ai pas le temps de les détailler ici. 

Représentant direct de 1 1 idéologie dominante la frange ultra de l 'UPUM me parait 

donc bien isolée. 

Au rang des attitudes négatives face aux problèmes généraux des applica":..:.::-.:l3 

d9s mathématiquss, citcns les atti.tud.es estr..é .. ;iq".:..es et ,i1t.~a-é1itis-l:ies, dsn<:; le 

théoricien (navrant q_uand il pre:v:.d la pl-:.;,me su.r les ma+,hématiques) est DieuL:'."_r;_é 

1 'exacerbation du malthusianisme et de 1 7 él::. tisme (la société r.' a pas be se.:.~ de ma­

thématiciens ( "à part nous q_ui scmmes en fl9.•Je~ sci.;.s enteniu•:) ; ''à quci bc•'1 f·.:-::.-mer 

des jeunes destinés au chômage, allons au devan-l; des voeux du pouvoir, supprim:--r.s 



les enseignements destinés aux futurs chercheurs et créons partout des e•·:::e.i.in.:,.-­

ments au rabais, petits DEUG, et beaucoup de mathématiques de la gesticn''). Phanl; 

(souvent avec une très grande bonne foi et une volonté sincère d'éviter aux ét, .... -

diants des catastrophes) sous la pression de l'idéologie dominante, ces secteurs 

rejoignent le pragmatisme vulgaire et à courte vue des tenants de la r9ç~3rche ap­

pliquée rentable à court terme (ils sont rejoints en cela par mal d'ingénieurs et 

de scientifiques d'autres disciplines). Je passe rapidement sur ceux qui croient en 

la "nature" foncièrement dangereuse, pervertissante des mathématiques, ce type de 

raisonnement postulant une existence propre des mathématiques en dehors de leur con­

texte économique et social est sans importance. 

L'aspect positif est que le monde des mathématiciens, universitaires, enseignan~3 

du secondaire, ingénieurs, dans sa majorité reprend conscience de l'unité des ma­

thématiques, du caractère complètement artificiel de la coupure "pures-appliquées". 

Les gens ont envie d'aller vers les applications, trouvent normal de préparer un 

travail et de tâter de l'ordinateur si besoin est. Je vais esquisser quelques im­

pressions très fragmentaires sur ce que sont, de fait, les applications des mathé­

matiques, en dehors de celles universellement reconnues comme celles de la physique. 

e) Mathéma.tigues appliguées tl mathématiques applicables. 

Beaucoup de confusions existent donc en ce moment sur les rapports entre mathéma­

tiques et applications. Il est clair que les mathématiques ont des applications ne 

ï~toe qu'en physique et dans de nombreux domaines technologiques (mécanique appli­

quée, certains domaines de la chimie etc ••• ). 

Que peut-on dire des autres domaines et la production actuelle des mathématiques 

encore dites pures recevra-t-elle des applications? Une chose est certaine pour 

ce qui est des domaines relevant de l'optimisation et de la vie sociale : par 

exemple 11 organisation des transport, la planification (exemple : la planifi.cation 

hongroise à plusieurs niveaux), c'est l'alliance de techniques mathématiques rela­

tivement simples (théorie des queues, techniques d'optimisation) et de techniques 

d'informatique plus ou moins complexes qui donnent des résultats qualitativement 

nouveaux. ces problèmes nécessitent beaucoup de travail sur cas particuliers pour 

leur·solution et ne débouchent pas nécessairement sur des théories très larges. La 

gestion automatisée relève plus de l'informatique et est essentiellement une tech­

nique mais l'informatique permet de traiter une quantité considérable des données. 

Détaillons ce point à titre d'exemple : de nouvelles mathématiques descriptives 

sont nées, qui sont à un ensemble de données ce qu'étant la eéométrie descriptiva 

à la géométrie ; analyse d.es données statistiques ou classification relèvent au.s3i 

de l'alliance entre des concepts mathématiques simples ou triviaux (géométrie eu= 

clidienne pour la première, distances ultramétriques pour la classification). T:'ès 



à la mode, utilisées à toutes les sauc<Js en biolcgie, sociologie, éconorr .lf; e~·.,1uê ~;c, s 

etc• .. elles s::m -1; certainement survalcrisées et sont un outil pour ceux q_ui +.er.der. t; 

à donner un statut scientifique à des démarches peu rigoureuses, mais malgré tou:, 

leur intérêt intrinsèque est grand cor,..me outil de description (visuelle) de situ­

ations complexes, comme cut.i.l d'explication et de vulgarisation. 

Plus importantes pour l 1 avenîr sont les diverses procédures de contrôle, d'op­

'.;imisation en liaison avec la théorie des équations aux dérivées partielles, la 

théorie des probabilités et les statistiqueso Déjà une intervention importante des 

mathématiques dans les problèmes de commande, de transmission de signaux, dvorga­

nisation d'expériences scientifiques etco •• existe. En retour, ces différents d,)­

maines ont beaucoup apporté aux mathématiques (pa.r exemple dans la théorie de sys­

tèmes 9-ynamiques). De tels aller-retour mathématiques - autres sciences ou dcmaines, 

sont à prévoir par exemple en biologie, il serait illusoire de donner un ordre de 

grandeur pour les délais. Il est certes à prévoir que des branches de mathématiques 

"pures" mourront de leur belle mort, mais d'autres branches dont on perçoit Pin­

térêt "en soi" peuvent très bien donner demain des applications insoupçonnées. La 

chose la plus utile à faire pour les mathématiciens parait être de lier quand cela 

est possible dans la recherche, mais surtout dans l'enseignement, les différents 

aspects des mathématiques._Il faut allier deux attitudes : les mathématiques ser­

vent à trouver des bons formalismes, il faut donc apprendre aux gens à bien forma­

liser ce qui est formalisable et trouver de nouvelles voies de formalisation, (il 

faut défendre ces idées contre les obscurantistes réactionnaires et les tenants du 

savoir calculer);il ne faut pas mépriser ceux qui simplifient,1m, début de façon 

considérable, des problèmes concrets, venus dvhorizons divers, pour essayer de les 

formaliser un peu, à condition que ces personnes soients conscientes de leur dé­

marche. Il faut enfin inclure dans l'ensemble des mathématiciens tous ceux, et je 

pense qu'ils seront de plus en plus nombreux (éventuellement spécialistes en même 

temps d'une autre activité) qui travaillent à la solution, par approximations suc­

cessives, de problèmes concrets et importants. La théorie mathématique est simple 

à définir,~ pratique mathématique ne peut pas être uniforme et une attitude pro­

gressiste, face au développement des forces productives (sans pollution séminaire 

samuei) pour diminer le travail pénible des gens, et face aussi au plaisir qu'il 

y a à faire des mathématiques (faisons plaisir à Dieudonné et aux esthètes) est de 

créer au niveau de la recherche,de l'enseignement et des applications des cond~­

tions permettant une pratique très large et différenciée de la théorie mathémati­

que. Terninons par un exemple. Prenons un problème aussi simple que la percolation 

dont l'exemple élémentaire est le suivant : on a un réseau, par exemple /- et 

un point source (o,o) • Chaque arête a une probabilité p de laisser passer le 
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fluide ; si 1 1 arrète est ouverte le f:'._·_1_.:.dc p,0 ~,.c:,,". 

le sommet est mouillé il devient à son tou.r 

source etc ••• Probabilité pour qu'il exist8 un 

chemin infini de mouillé. Ce problème et divers problèmes plus complexes du même 

type sont fort utile.s dans 3 domaines, propagation des cellules cancéreué>e;s~ pYy­

sique du solide, chimie micromoléculaire ! Complètement bloqué mathématiquement 

fendant 15 ans, il a avancé par simulation (bien obligé) puis la simulation dcn­

nant d~s idées ainsi que d'autres résultats théoriques il y a de nouveau des pro­

grès théoriques utilisant des techniques "pures" très diverses. C'est un exemple 

frappant de situation saine ou la "pratique" mathématique, la simple simulation a 

fait progresser la théorie mathématique, le tout donnant des hypothèses intéres­

santes concernant des problèmes biologiques importants et sur lesquels les mathé­

maticiens ne font que commencer à envisager de se pencher un jour ••• 

En guise de conclusion très partielle, la survie et le développement compor­

tent pour la société des mathématiques et requièrent de la part des mathématiciens 

eux-mêmes un certain nombres d'attitudes : 

- Une défense claire des possibilités d'existence de la recherche mathématique 

fondamentale 

Regarder les applications des maths avec des yeux un peu tournés vers l'avenir 

Abandonner pour ces applications les critères "esthétiques" ou "amusants" 

Très vite, surtout pour les futurs enseignants, modifier tres sérieusement le 

caractère des programmes pour faire plus de place aux applications. 



SUR LA MODELISATION 

C.P. 3RUTER 

Définitions. Soit u(t) un domaine de R3 défini par l'application 

II.8 

P : R3 x R-+ R3 • On. suppose l'existence d'une fibre Rn(u( t)) au-dess"J.s de cr.aque 

u(t) € u(t). On définit ainsi un fibré localement trivial F(t) de base u(t) • 

st désigne une section de ce fibré. On relève la fibration sur R3 x R, et on 

pose ~t(u,t) = st(u(t)). 

Soit R3 enfin l'ensemble des parties de R3 • on suppose l'existence d'une 

fonction d'énergie E: R3 x R - R. 

On appelle réalité à l'instant t, R(t), la donnée d'un couple 

(St , E (.u ( t) ) ) • 

Cette réalité est un ob.iet O pour l'observation définie par la topologie ", 

si le diagramme suivant commute: 

3 (H,h) 3 R X R _.......,;; __ -+ R X R 

p 

où ~ (resp. ~(H,h)) désigne le fibré sur R3 x R, (H,h) est un homéomorphisme 

voisin de l'identité pour la topologie d'observation i de l'~space et du temps, 

1 un homéomorphisme voisin de l'identité pour cette topologie, St est voisin de 

Sh( t) pour cr • un objet est donc une réalité structurellement stable. Deux objets 

reliés par le diagramme précédent sont dits de même nature, et appartiennent à la 

même classe d'objets. 

S'il existe une projection (n,n) : F(t) x R-+ F'(t') x R, on dit que l'ob­

jet O' défini par cette projection, soit (s•(t'),E'(U'(t•))), est un modèle de 

l'objet O. L'objet initial O pourra encore être·appelé modèle originel. 

Si R(t) n'est pas structurellement stable (n'est pas un objet) on dira que 

R(t). est une réalisation d'un processus. Un processus, observé sur la période T, 

consiste en la donnée de U R ( t). 
t€T 

La suite de cet exposé éclairera les définitions qui précèdent. Ces défini-

tions sont parfois insuffisantes. Il convient en effet, dans les cas où T repré­

sente une période de plusieurs siècles, qui se projette sur une période beaucoup 

plus courte, de quelques mois ou années, de faire intervenir un temps ,; fonct:.cn 

du temps linéaire t. 
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I - Propriétés générales ~ modèles 

Avec le développement récent des mathématiques appliquées, le terme de mcdèle 

est devenu familier à l'esprit de chacun. A vrai dire, tout comme Monsieur Jo,:rcdain 

faisait de la prose sans le savoir, depuis notre plus tendre enfance, nous ne ces­

sons de faire des modèles. 

1.1 .!l!l. modèle d'une certajne réalité m ™représentation.tronquée de cette 

réali tt. Lorsqu' ori dit "un chapeau 11
, on évoque une certaine forme, un certain ma­

tériau. On ne dit rien de précis sur la couleur, le poids, les dimensions du cha­

peau. Le terme de "chapeau" est un modèle de l'objet chapeau. Lorsque vous dites 

"Poincaré", vous évoquez la présence d'un homme ayant eu les propriétés : d'occu­

per un domaine spatio-temporel, d'être mathématicien, et d'écrire des textes re­

marquables. La projection définit la manière de tronquer la réalité. 

1.2 L'avantage évident du modèle pratique sur le réel qu'il décrit, tient à 

une propriété de stabilité spatio-temporelle : k modèle ill peu touché ~ dépla­

cements ~ l'espace tl .2:fil.ill. k temps. ~- plus il m aisément transportable ; 

P. Samuel ajoute qu'll.~facilement reproductible. Ces propriétés n'ont rien 

d'absolu. L'image de télévision représentant un astronaute marchant sur la lune, 

est un modèle de cet astronaute et du sol lunaire; tous ceux qui ont pu regarder 

cette image de télévision ont pu s'en émerveiller. Cette même image a pu être ob­

servée au même instant en de nombreux points du globe : elle~ donc été peu sensi­

ble aux déplacements spatiaux, on a pu la véhiculer facilement~ Conservée dans les 

archives, les générations futures pourront, si quelque cataclysme ne les détruit 

pas, regarder à nouveau cette image. Elle aura peu changée avec le temps. 

Philophon a démontré la conjecture de Fermat. Philophon est un modèle écrit 

ou sonore de ce personnage. Ce modèle vérifie~t-il les propriétés 1.2? 

Quelles doivent être les propriétés des projections (n,~) pour que 1.2 

soient satisfaites? 

1.3 Une autre caractéristique~ modèle est rn degré d'universalité, lié à 

l'ét_endue de la classe d'objets considérés. on ne fait un ·modèle d'un objet, d'un 

processus, que si cet objet, ce processus sont susceptibles d'être reproduits dans 

l'espace et dans le temps. on ne dit "table" ou "carré" que parce qu'il existe 

d'autres tables, ou parce que la forme carrée est très répandue. On ne parle de 

Dupont que si cet~e personne existe, c'est-à-dire peut être rencontrée par nous 

fréquemment dans l'espace et au cours du temps. 
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II - Qualités d'un modèle 

2.1 On dira que le modèle M(R) de la réalité R est plus riche Cl'\.1.e le mo­

dèle M'(R) de cette même réalité, si la représentation de R associée à M est 

moins tronquée que la représentation de R associée à M' • La transitivité des 

projections exprime cette notion de richesse. Voici un exemple : le modèle nw-1 

grand chapeau" est plus riche que le modèle "un chapeau". La richesse d'un modèle 

est liée à l'étendue de notre perception. 

2.2 La valeur du modèle est liée à la justesse de cette perception. Il s'agit 

de définir avec soin n(u(t)) ainsi que la section st. Quelqu'un à la vue faible 

pour les couleurs pourra parler d'un chapeau gris (par conséquent d'une certaine 

longueur d'onde A) ; une autre personne à la vue plus perçante dira qu'il s'agit 

d'un chapeau marron clair. 

2.3 C'est encore par l'intermédiaire de la perception, et donc de l'observa­

tion, que s'établit la puissance du modèle, qui exprime l'étendue du champ d'appli­

cation du modèle. Pour établir un modèle d'un objet O, il faut extirper de l'en­

semble des propriétés P. que possède O, un certain nombre de propriétés 
l 

P
0

, P~, P
1

, ••• ,Pn n = n(u(t)) , qui sont vérifiées par tous les objets de même 

nature que O. Le modèle est d'autant plus puissant que la classe d'objets consi­

dérée est plus large. Ainsi la totalité des objets que nous pouvons observer au­

tour de nous, occupent chacun un certain domaine U de l'espace-temps. Un modèle 

d'objet, puissant mais pauvre, consiste donc dans la donnée première d'un domaine 

U dans R. 

Un modèle sera efficace s'il est à la fois suffisamment riche, de puissance 

convenable, de valeur honnête. 

III - Construction des modèles : .1ffi. exemple 

3.1 Quelles sont les qualités d'esprit requises pour être à même de faire des 

modèles? Toutes bien sûr, mais en particulier : des qualités mnémomiques pour gar­

der présente à l'esprit la diversité des objets et des situations qu'on aura pu 

rencontrer, des qualités de sensibilité et de synthèse, pour percevoir les proprié­

tés particulières des objets, être capable de dégager par comparaison entre elles, 

les propriétés fondamentales auxquelles satisfont tous les objets de la classe dont 

on veut faire un modèle. 

3.2 On peut donc, au préalable, chercher, si elles existent, les propriétés 

fondamentales de tous les objets de la Nature, propriétés que l'on qualifiera 

d'universelles. En voici trois ; i) p : leur localisation spatio-temporelle, déjà 
0 



citée. 
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ii) P' : à tous ces objets, on peut associer une énergie dont la vals;; . .r­
o 

présente des propriétés d'extrémalité. iii) P" : tout objet possède des propriét.és 
0 

d'invariance par rapport à certains groupes de symétrie. 

3.3 Nous allons voir sur un exemple comment. utiliser la propriété ii). Des 

simplifications pour:rtaient laisser croire que ce modèle n'entre pas dans le cadre 

général des définitions données en début d'exposé; il n'en est rien. 

Parmi tous les objets, on peut distinguer l'ensemble de ceux dont l'énergie 

est une fonction potentielle. L'observation (et la théorie mathématique formée ad 

hoc) s'accordent pour dire qu'un objet est stable lorsque le potentiel de l'objet 

atteint un minimum. Il s'agit là d'une propriété intrinsèque de la classe d'objets 

considérée. 

Nous avons alors toutes les données suffisantes pour faire un modèle du mou­

vement oscillant d'objets appartenant à cette classe. Voici, en s'inspirant des 

modèles de Thom, le raisonnement physique que nous proposons. 

Supposons qu'un objet oscillant de cette classe ait deux positions stableso 

Sa fonction d'énergie possède donc deux minimums. Pour des raisons d'extrémalité, 

on va supposer que la fonction d'énergie associée à l'objet est la plus simple pos­

sible. cette fonction est donc un représentant du déploiement universel 

x4 x2 
E(x) = 4 + u 2 + vx \ Jinsta~l• 

\...8 stable 
L'ensemble des extrémums de E(x) est ètt>nné par la surface de Riemann-Hugoniot 

x3 + ux + v = O, qu'on appelle aussi la fronce : 

vjl 

L'ensemble des minimums est représenté par les nappes claires de cette surface. Si 

pour u négatif constant; v varie périodiquement (v = v
0

coswt) , le point re­

présentatif du minimum absolu décrit une courbe de la forme : 
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Ce modèle s'applique à l'étude d'oscillations du. coeur (zeema::.), de mem"t·.::-ar.8,;, ru 

plus simplement d'une lame de carton : x désigne la longueur moyenne d':l la f.:.b=e, 

v la pression qu'on exerce alternativement sur chaque face de la lame d1~ car+:,:,n, 

u la hauteur entre les extrémités horizontales de la lame. Ce modèle se généralise 

immédiatement au cas·où le système oscille entre n positions stables. 

IV - Fonction _gy, modèle 

Ed agissant, dans le modèle précédent, sur les différents paramètres u , v , 

on rend compte de la diversité des mouvements oscillatoires de l'objet. On aper­

çoit ici une des fonctions essentielles des modèles : pouvoir simuler, très rapi­

dement, les différents types de comportement que peut avoir un objet de la classe 

associée au modèle. En situation de lutte, et c'est notre situation ccnstant':l, 

quel que soit le niveau interne ou externe où se place cette lutte, il est vi+,al 

de savoir parer les coups, donc de simuler à l'avance les mouvements qui peuvent 

nous atteindre au cours de cette lutte. D'où l'intérêt des modèles efficaces. Il 

est trivial de remarquer que la simulation implique la prévision. 

Nous allons immédiatement.tirer de cette propriété fonctionnelle du mcdèle, 

un certain nombre de conséquences sur la construction et l'usage des modèles. 

V - 1&,. modèle~ tant que langage 

5.1 Le vocabulaire : la construction rapide du modèle s'accorde avec la loi 

d'économie extrémale pour imposer de nouvelles contraintes à la définition d'u.~ 

modèle efficace : la représentation des propriétés doit pouvoir être fai~e à dé­

pense d'énergie minimale. On est amené à construire une symbolique, la plus rn­
treinte possible. 

Il s'agit là, de notre part, d'une déduction rationnelle. Mais une talle dé­

duction n'est que la prise de conscience d'une démarche cachée de l'esprit, qui 

n'a cessé d'être faite au cours des générations. Et de fait, l'évolution des lan­

gues, ces premiers modèles, montre, avec l'écoulement des temps, un appauvrisse­

ment de leur vocabulaire, compensé par un assouplissement de leur gramrraire qui 

permet des constructions plus riches. La dernière née des langues est la lang,~9 

mathématique. A l'heure actuelle, de plus en plus de monde se familiarise avec le 

vocabulaire extrêmement pauvre des mathématiques, vocabulaire composé de ce qu I O!"• 

appelle symboles. Par contre, les phrases mathématiques peuvent être très long,~es, 

et par conséquent décrire et expliquer mieux qu'on ne peut le faire avec le langage 

vernaculaire. Ainsi, l'élément de phrase "x(t) = (x.(t)), i de 1 à 1000'' 
1 

n'est que l'explication du mot x(t) , la signification des xi(t) étant conn".le. 
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Puisque l'évolution et l'enrichissement des mathématiques s'inscrit dans le 

cadre d'une évolution naturelle, puisque la société a besoin d'individus capables 

de comprendre sinon de construire des modèles, on peut être assuré que 1·•enseigne­

ment des mathématiques n'est pas prêt de mourir. Et la sélection par les mathéma­

tiques ne décroîra pas. 

Mais cette sélection est trop partielle pour devoir rester la seule. Car en 

mathématiques, on travaille, pour la plupart du temps, sur des modèles donnés. On 

connaît l'attitude plutôt conservatrice de certains mathématiciens pour qui seuls 

les théories et les problèmes posés par nos grands anciens ont de l'intérêt. Cette 

position à elle seule, contraire à l'esprit scientifique, montre combien est insuf­

fisante la formation purement mathématique de la pensée. Cette formation engendre 

des qualités d'habileté intellectuelle, elle les développe après que la sélection 

par les mathématiques les ait mis en évidence. Mais cette formation, cette sélection 

ne visent en rien à mettre en évidence les qualités de sensibilité qui fondent 

le jugement. 

5.2 Le discours : venons au caractère de simulation que possède tout bon mo­

dèle. Par définition même, un modèle simule une forme, ou un processus qui peut se 

stabiliser en une forme. Le déroulement de cette simulation fait appel à la causa­

lité, dont l'expression par le raisonnement fait à la fois la force et la diffi­

culté de l'emploi des modèles mathématiques. Difficulté puisque les données de 

base mises à part, on ne prétend rien admettre qui ne se déduise par le raisonne­

ment de ces données initiales. Force puisque la déduction causale, appelée démons­

tration, est tenue pour un absolu de justesse. 

Mais il faut remarquer que cette position implique des présupposés de nature 

quasiment ontologique: acceptation au moins partielle de l'hypothèse réduction­

niste, reconnaissance de la capacité extraordinaire de la pensée! se dérouler de 

la même manière que les processus observés. Pourquoi une démonstration dite juste 

nous assure-t-elle de la valeur d'une proposition? 

Si le modèle s'apparente à la donnée d'un vocabulaire et de règles de gram­

mairé, le déroulement du modèle est analogue au développement d'un discours. 

Comme dans le discours, on annonce des propriétés qu'on essaie de justifier. Bien 

souvent, il s'agit de propriétés physiques pressenties par la réflexion, ou sim­

plement observées. Ces propriétés sont transcrites dans le langage symbolique du 

modèle. On essaie de montrer que les données de base suffisent à justifier l'exis­

tence des propriétés énoncées. 

Dans d'autres cas, la réflexion ne devine pas ces observations physiques. Par 

contre l'étude approfondie du modèle permet parfois d'inférer des propositions que 
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crie au miracle. C'est évidemment le r8le du mathématicien que de cherc'.·:e:r s. 
mettre en évidence les propositions que recèle le modèle. Il est aidé dans ce .. ;->;8 

tâche par la connaissance des modèles voisins qu'il étudie, de méthodes ou de ré­

sultats généraux sur les modèles, qui l'aident à orienter son attention sur des 

aspects du modèle qui auraient échappé au physicien, trop près de 1 1 arr)re :9arfois 

pour apercevoir les "traits générâux de la for~t. 

Voici un exemple de résultat mathématique déduit de l'observation (Hyver) : 

l'évolution d'un certain système chimique, dont l'analyse se fait à l'a:ide d'une 
I 

représentation en graphe (Delattre), conduit par expérience à l'absence d'oscilla-

tions. Compte tenu des données, la linéarisation du champ de vecteurs qui dirige 

la cinétique chimique conduit à établir une matrice carrée A dont les coeffi­

cients vérifient Vi /= j , a .. /= O< }a .. /= O , a .. ) 0 • De plus A est la 
1J J1 1J 

matrice associée à un arbre déduit du graphe de Delattre. Puisque le système chi-

mique n'a pas d'oscillations, proposition, les valeurs propres de A sont réelles. 

Ce qu'on démontre. L'étude des systèmes chimiques pose d'ailleurs de nombreux pro­

blèmes dont la solution intéresse autant le mathématicien que le biochimiste. Par 

exemple, trouver une caractéri_sation analytique des cycles limites, savoir si un 

système dynamique dont tous les points singuliers sont des noeuds attractants peut 

admettre des cycles limites. 

VI - ~ différentes formes ~ modélisation 

6.1 On peut établir une classification des modèles en étudiant le nombre et 

le degré de généralité des propriétés qui servent de fondement à ces modèles. A 

un premier niveau, nous trouvons le langage vernaculaire. A un second niveau, les 

modèles Jtiysiques généralisés en théories mathématiques. A un troisième niveau, 

des modèles qui prennent comme objets des théories mathématiques : par exemple, 

la théorie de matroides (H. Whitney, 1935), la théorie des catégories (Eilenberg­

Mactane, 1945). 

A l'intérieur du second niveau, on pourrait d'ailleurs affiner la classif::.­

cation : par exemple l'étude du modèle arithmétique a conduit certes à la thé cria 

des nombres, mais aussi a favorisé l'éclosion de la logique, de la théorie des 

ensembles, de l'algèbre, de la topologie. 

6.2 La filiation entre modèles s'établit par l'intermédiaire des project:.:ns 

(rr, 1t) • Les asce.ndants directs du modèle M sont définis par (rr-1 , 1t-1). 

Lorsque 1t(U(t)) conserve les propriétés de rapport métriques de u(t) et 

n'est pas contenu dans R2 , le modèle est en général dit réduit. Mais si 

1t(U( t)) est contenu dans R2 , mais non dans R , le modèle est un dessin. Si 

1t( u( t)) est contenu dans une ifariété de dimension 1 , en général non C')nnexe, 
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branchue et à ceins c~ est en présen.~e d'u~ modèle écri~. Mais dans ce ~~s ~ 

n'est plus une projecticn ; le mcd.èle que nous avons proposé dans nos défi!l~ +;.:: r:s 

n'est pas assez puissant. En part:i.culier il ne permet pas de rendre compte de ce 

qu'est un modèle "abstrait", dont le support spatial originel est localisé dans 

notre cerveau. 

Nous n'essayerons pas ici de propcser une description des modèles abstra:..t3. 

Il faudrait pour cela accepter quelques hypothèses difficilement vérifiables da!;.s 

l'immédiat. 

6.3 Toute modélisation se heurte à une difficulté de taille ; supposant ac­

quise, via des modèles, la connaissance des différentes parties d'un objet, quel­

les propriétés peut-on attribuer à l'objet pris dans sa globalité? 

Distinguons trois cas. Nous appellerons le premier, celui qu'on rencontre 

souvent en physique, le~ trivial : les propriétés du local sont les mêmes que 

celles du global, et celles-ci se déduisent facilement des premières. Ainsi, en 

caractérise des objets physiques par leur masse, leurs charges électriques, ••• 

Supposons par exemple connues les masses locales 

au-dessus de u. ; s(u.) = m(u.). La projection 
1 1 1 

La projection Il envoie toutes les fibres sur R 

m(u.) des u. : R est la fibre 
1 1 

~ envoie U sur un point p. 

la valeur de la section de la 

fibre au-dessus de p est égale à la somm~ des masses locales. Dans le cas tri­

vial, la mesure d'une propriété P du global, m(P) , s'obtient à partir des rr.e­

sures m.(P) de la même propriété du local par une opération algébrique simple. 
1 

Dans le ~normal, cette mesure m(p) s'obtient encore à partir des me-

sures m.(P) , mais par une opération complexe inconnue. 
1 

Enfin, dans d'autres cas, appelés difficiles .QY. catastrophiques, certair.es 

propriétés du global, parmi les plus importantes, ne sont pas des propriétés d~ 

local. 

On voit ici l'insuffisance de notre définition du modèle, qui, peur être 

plus réaliste, devrait faire apparaître certaines parties de U dotées de spé­

cifités propres que n'auraient pas les éléments. 

ces difficultés de modélisation montrent la nécessité de rechercher des mo­

dèles globaux à partir desquels on pourra inférer des propriétés et des moièles 

locaux. Ces mêmes difficultés incitent à une réflexion plus approfondie sur les 

propriétés des objets, et à examiner comment prendre en comte de façon sér~euse 

ces propriétés. En particulier, il importe d.e faire l'inventaire des propriétés 

universelles des objets, parmi lesquelles doit figurer en bonne place la p:.-éss:-•. ~"'­

d'un système de régulation (voir Top'.Jlogie et perception, tome 1, page 191 ). 
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6.4 Nous n 1entreprerrdr~!ls pas ici d'analyser les for.d.emer..ts des •1.ifféJ0~,i-s 

types de modèle3 qt..' on a p ... :...r.venter ~ modèles gé:Jmét:riques~ mcdèles s+;,:itis+;: .. -

ques, modèles inspirés par la théorie des automates. Nous allons plutôt mont.:·er 

le lien entre un modèle statistique et le modèle tel que r~cus 1 1 a·1cns défiYii. 

supposons qu'on veuille conr..aître le nombre de voitures qui passer:': au p::·:.rr +; 

p de 1 1 autoroute A 1 , le mercredi, à 1 1 heure t • Pour obtenir ce re!lse .ignemen +;, 

on va compter, à l'heure t d'un nombre suffisant de mercredis 9 le ncmbre de 

passages de voitures pour en déduire la loi de probabilité de ce nombre d6 passa­

ges - on trouvera probablement une loi de Poisso!l 0 

Prenons pour u(t) un parallélipidède de faible largeur transverse à l'au­

toroute en p , pour fibré trivial u( t) x :l , pour section st la secti:m défi­

nie par st(u(t)) = n(t) où n(t) désig::e le nombre de vcitures qui traversent 

u(t) à l'instant t (le genra de u(t) défini par le nombre de trcus 1ans 

u( t)). 

R(O) 

Nous avons défini tout processus par U R( t) , ou encore par la donnée de 
tET 

et d'un champ de vecteurs x(t) [1], lié à l'énergie E(t) de R(t) , qui 

opère d'une part sur l'anneau des entiers peur fixer la dimension de la fibre, 

d'autre part sur l'espace des sections. Dans le cas présent, la dimensicn d.e la 

fibre est constante, x(t) opère seulement sur l'espace des sections. On peut 

transformer ce champ de vecteurs en un champ de vecteurs Y sur la fibre elle­

même. L'analyse statistique permet de définir le mode d'action de Y • 
• 

Mais en aucun cas, la statistique ne permet de comprendre le pourguo 4 li:: la 

loi de probabilité observée. 

VII - Fonction .9J! mcd9le : 2 

7.1 La situation précédente laisse l'~sprit insatisfait. On retrouve des 

situations analogues en physique. Au niveau de la loi, la contrariété qu'on y 

rencontre est moins grande. Ainsi, on accep~e davantage l'a-priori de la Na~u=e 
mm' que traduit la loi F = k 2 que l'a-priori exprimé par une loi de probab~li~é 

de Halphen - qui n'a pas trouvé de justification physique. En effet, on se dit 

que. la force d'attraction exercée par M sera d'autant plus forte que sa masse 

m sera plus grande, que sa distance d au but M' sera plus courte. En tenant. 

le même raiso!lllement avec M' , on en déduit aussitet la forme de la loi d~ 

Newton. Dans le cas physique, le débat se situe au niveau de l'origine, de la 

transmission, du pourquci de ces forces, toutes choses que nous igncrons. 

La compréhension d' u..'l phénomène peu~ se faire à différents paliers : 1 1 -ss•­

pri t de synthétique, celui du véritable historien, auront tendance à s'enquérir 

[ 1]. La stabilité structurelle sur les champs de vecteurs se définit par la. i:-.:r.-
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sidération d'homéorr.orphismes. C'est u:r.e raison peur laquelle notre déL:.r:.i·t.:.:;n 

d'objet structurellement stable fait également appel à cette notion. on rappelle 

que dans 11 - la théorie du déploiement universel, la stabilité strucc•;relle 

d'applications est définie en termes de difféomorphismes d'une connaissance glo­

bale du phénomène, .à en dessiner les traits caractéristiques, les gro..,-,d.es ter.­

dances dans une perspective à long terme. L'esprit analytique, à vision plus 

courte, souvent celui des mathématiciens, préfèrent se limiter à une étude lo­

cale, à l'aide d'un formalisme qu'ils manipuleront dans tous les sens pour lui 

faire dire tout ce qu'il contient. ces deux attitudes sont complémentaires et 

doivent être présentes. 

Faute peut-être d'une observation suffisante, l'entendement au niveau du 

global ne permet encore guère d'établir des prévisions sûres. D'autant plus que 

notre esprit est mal adapté à percevoir le caractère aléatoire d'évènements dont 

la durée s'étend sur des mois, sur des années. Ces difficultés favorisent l'in­

compréhension entre l'esprit analytique et l'esprit synthétique, amené à cons­

truire des modèles moins quantitatifs, à proposer des analogies audacieuses 0 

Mais l'essentiel est d'amorcer une compréhension du déroulement des processuso 

7.2 Les modèles mathématiques jouent un grand r8le car ils permettent : de 

procéder à des classifications, ~ faire apparaître ~ aspects gui avaient 

d'abord échappé à l'observation, de guider celle-ci, de faire surgir lli. analo­

gies cachées entre phénomènes. On trouvera des exemples d'emploi de tels modèles 

dans Morphogénèse et stabilité structurelle, sur la nature des mathématiques. 

Les modèles conduisent, petit à petit, à mieux comprendre le monde diffi­

cile dans lequel nous vivons; par leurs conséquences sur la formation des es­

prits, sur les conceptions qu'on se fait du monde, ils ont une portée considé­

rable que nous ne pouvons mesurer. Les réflexions d'Einstein, les modèles qu'il 

a conçus ont sans doute contribué à porter l'humanité dans son état de civilisa­

tion actuel. Il ne s'agit pas là d'une utilité matérielle et immédiate des mo­

dèles, triviale pourrait-on dire cette utilité est profonde et durable. 

1.3 Enfin, le modèle sert de révélateur à la réalité, par la précision 

sécurisante de son langage. Prenons l'exemple de la définition même de modèle que 

nous avons donnée. Le simple examen des différentes projections (n,n) permet 

de rendre plus claires à l'esprit les différentes acceptions que l'on donne au 

terme de modèle. Et en éclairant la réalité, le modèle porte en lui les germes 

de réflexion qui démontrent ses faiblesses, et amènent le progrès dans l'obser­

vation. 
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Au c~mrs d.e cet aperçu sur les aspects multiples, de la modélisat::.on, no1.:..s 

avons été amené à entrevoir différentes utilités des modèles, parmi lesquelles 

nous retiendrons les trois suivantes : transport facile du reflet d'un monde non 

in1Jnédiatement perceptible, simulation rapide de l'environnement, outil qui peut 

guider l'cbservation et favoriser la compréhension. 

Nous avons omis de parler du danger des modèles : amener certains à prendre 

le madèle peur la réalité. C'est ainsi que certains linguistes affirment la sou­

mission de l'intellect au langage. Parce qu'un potentiel s'écrit k , on se dit 
x2 

que le champ physique induit par ce potentiel s'étend à l'infini. Ce danger, 

jusqu'à présent, a été mineur. 

Ces dernières années, le ruthme du développement technologique, comparé à 

celui des siècles précédents, a été rapide, et certains travaux théoriques ont 

pu trouver une application immédiate. Le calcul de Heaviside, un ingénieur phy­

sicien il est vrai, s'est vite répandu et a favorisé le développement de l'élec­

tronique. Mais c'est en physique bien sûr, le domaine scientifique le plus pro­

che des ~.athématiques, que les découvertes des géomètres trouvent plus facile­

ment une application. Par exemple, Lichnerowicz a montré que, si elles existent, 

les ondes gravitationnelles doivent ~tre apparentées aux ondes électromagnéti­

ques. Tel résultat suggère et justifie l'emploi des dispositifs expérimentaux 

utilisés pour la recherche de ces ondes gravitationnelles hypothétiques. 

Cependant, le plus souvent, le délai entre la déccuverte mathématique et 

son usage dans la pratique est iong, ce qu'on a du mal à concevoir aujcurd'huio 

L'expansion galopante, et récente, de nos sociétés occidentales a conduit à 

créer le mythe de la rapidité : si vous ne trouvez pas aujourd'hui d'utilisation 

pratique à la théorie que vous avez échafaudée la veille, votre théorie est dé­

clarée dénuée de signification. Les tenants d'une telle position font preuve de 

légèreté. Les oeuvres de la pensée, comme toutes les constructions de la Nature, 

ont un rythme d'évolution qui est lent. Nul ne peut dire si une théorie qui au­

jourd'hui paratt insignifiante, ne peut avoir, dans un avenir lointain, habile­

ment exploitée, des contrecoups inattendus dans les domaines les plus divers de 

la science et de la vie pratique. pensons aux nombres complexes inventés au 

X!/Ie siècle, qui trouvent, à l'heure actuelle, leur emploi pratique dans les 

calculs des électroniciens. Cette invention mathématique, sans laquelle notre 

civilisation ne connaîtrait ni la télévision ni le transistor, a donc, par l'i~­

termédiaire de cette électroni~ue minitieuse, des conséquences extraordinaires 

sur notre vie quotidienne, sur la vie militaire et celle de la cité. 
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Etant dcnnée l'importance du concept de modèle, do la significaLc,n :prati­

que qu'on pe'.i.-1-; lui attacher, en a vu. croftre ces dernières années, en de grandes 

proportions, le nombre de personnes attachées à l'élaboration et au déYeloppe­

ment de ces modèles. Nombre de travaux qui ont été réalisés sont peut-être non­

signifiants. Mais ·ce nombre représente le prix à payer pour qu' apparaiario, de 

temps en temps, une oeuvre d'intérêt affirmé, et pour transmettre la somme 

croissante des connaissances nécessaires à la construction de bons modèles. 

Une fois ces modèles établis, on cherche à les développer. Ils contribuent 

alors à modifier notre manière de concevoir, et per~ettent d'enrichir l'observa­

tion. Les modèles alors ne paraissent plus aptes à décrire la richesse des phé­

nomènes nouvellement dévoilés. Il y a crise, il faut repenser les modèles. Nous 

traversons en ce moment une période de crise. Et plutôt que sur le déroulement 

mécanique et astucieux des modèles, il est préférable de réfléchir à leurs fon­

dements. C'est à cette réflexion que, de plus en plus, s'emploient aujourd'hui 

les chercheurs. 

peut-être seront-ils aussi touchés que nous par les présupposés philoso­

phiques que leurs succès révèlent. En tronquant la réalité, le modéliste n'en 

retient que quelques propriétés. Parce que le modèle est plus pauvre que cette 

réalité, on se meut avec aisance dans cet univers allégé, on en pénètre avec 

moins de peine les secrets. Mais si ces secrets ont foce de. réalité, c'est bien 

par suite de leur imposante stabilité. On peut alors songer à établir toute une 

hiérarchie de propriétés; les plus archétypes d'entre elles affirment leur pri­

mauté su.r les propriétés secondes. On en déduit une méthodologie : rechercher et 

étudier les propriétés premières, examiner la fcrce de leur impact sur la vie de 

l'objet, la façon dont elles se conjuguent pour donner à l'objet son visage par­

ticulier. 

On trouvera à celui-ci des qualités de laideur ou de beauté. Le modèle 

qu'on en fera nous inspirera peut-être des sentiments analogues, et l'on sait 

combien les mathématiciens sont sensibles à l'harmonie de leurs théories, à 

l'élégance de la démonstration. :Mais l'homme n'avait-il pas déjà reconnu le 

beau dans la musique soyeuse et colorée de ses--modèles poétiques, 

11 La Nature est un temple où de vivants piliers 

Laissent parfois sortir de confuses paroles; 

L'homme y passe à travers des forêts de symboles 

Qui 1 1 observent avec des regards farüliers. 11 Ch. Baudelaire 



II .20 

Un ex'ë'm.:21:2_ de ~t.:-céma+;:.gu~s_ AJ2pliguées ~ 

la filiation des rr,anuscr.:~_ ::;.atins d'Aris:;c+;e .ill!. Moyen-Age 

fila seule expérience des ma thématiques appliquées a eu lieu dans un domaine peu 

classique. Deux amis philosoph'ê's voulaient connaitre la filiation des ma:,:;;.;:;()ri ts 

latins d'Aristote au Moyen-Age, savoir quel manuscrit avait été copié sur quel 

aütre, - cela afin de se rendre mieux ccmpte de ce qu'était le texte original 

(aujourd/hui perdu). 

Je leur suggérai une idée simple : utiliser les "fautes héréditaires", celles 

que le copiste ne remarque pas et reporte dans le manuscrit suivant. Si l'on note 

F(M) l'ensemble des fautes héréditaires du manuscrit M, alors : 

M a été copié (directement ou indirectement) sur M' ~F(M) :::,F(M1 ). Pour 

utiliser cela, il faut faire un saut, remplacer l'implication ===}par l'équivalence 

~-~. C'est raisonnable, car il para±t très improbable qu'une relation F(M):::, F(M') 

soit due au hasard si ces deux ensembles sont assez grands. 

Il y a alors deux problèmes à résoudre. Le problème théorique consiste à déci­

der quelles fautes seront considérées comme "héréditaires". On s'est mis d'accord 

sur deux types : 

- les violations, par inadvertance, de règles subtiles de grammaire ou d'or­

thographe (règles que le copiste suivant risque fort de ne pas conna1tre, de sorte 

qu'il ne corrigera pas la faute) 

- les phrases trafiquées peur raison d'idéologie chrétienne. Etant donné le 

respect des copistes médiévaux pour la chose écrite, on a décidé de ne pas limiter 

trop strictement la liste des fautes considérées comme héréditaires. 

Le problème pratique ccnsiste à dénicher de telles fautes dans les manuscrits. 

Peur cela, il n'était pas nécessaire, heureusement, de lire tous les manuscrits 

existants. Il y a, en effet, des éditions critiques qui signalent en notes toutes 

les variantes existant dans les manuscrits. Dans les cas de divergence, l'auteur de 

l'édition critique explique quelle version lui para!t la meilleure, ou, au cas où 

aucune ne lui paraît benne, il fait une 11conjecture" sur ce qu'aurait pû ~tre, à 

son avis, la phrase du texte original (perdu); étant d'une famille de philologues, 

c'est de ce ger_re de 11conjectu.res" dont j'ai d'abord entendu parler. Ces choix et 

ces conjectures sont d'ailleurs grandement éclairés si la filiation des manuscrits 

est c(mnue. 

NB. On peut voir le texte original inccnnu comme une sorte de limite in­

ductive des manuscrits pour la relation de copie 
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Pratiquement~ une centa:..ne de fautes héréditaires ont été repérées ,:;ar ri~83 

amis philcsopr.eso Les relations d'inclusicns F(M') c F(M) étaient très nettes, à 

l'exception du comportement de la faute numérotée 64: en se fondant sur la filia­

tion déduite des autres fautes, elle aurait dû se trouver dans un certain manuscrit, 

mais elle ne semblai~ pas y apparaitre. Quelqu'un est alors allé examiner ce manus­

crit lui-même : la faute 64 y était à l'origine, mais avait été corrigée plus tard 

(correction "supra lineam", au-dessus de la ligne, en jargon de spécialistes) 

Donc grande victoire pour la méthode : on se sentait comme des Le Verriers au petit­

pied 

Quelles remarques peut-on faire? 

- D'abord les mathématiques sous-jacentes à la méthode étaient très simples et élé­

mentaires. Ce travail n'a provoqué la démonstration d'aucun théorème nouveau. 

- La mathématisation a porté sur les éléments de la situation qui étaient les plus 

r:::.écaniques et les plus "neutres". Pouvait-elle porter sur autre chose ? 

Pierre Samuel 

~ mathématiciens ,tl l!, mécanique 

La mécanique a longtemps été l'exemple type des mathématiques appliquées. Elle 

s'est vite subdivisée en une "mécanique rationnelle", qui a été axiOmatisée, et une 

"mécanique appliquée", restée plus loin des préoccupations des mathématiciens. Jus­

qu'en 1958, le certificat de 11Mécanique Rationnelle" était obligatoire dans la li­

cence de Maths (les autres é-t;ant "Calcul Différen-tiel et Intégral" et "Physique 

Générale"). Peu nombreux en France, les mécaniciens laissaient des mathématiciens 

occuper une partie des chaires de Mécanique Rationnelle; plus précisément les mé­

caniciens "rationnels", soucieux de leur standing mathématique, s'alliaient souvent 

aux mathématiciens purs pour barrer la route de ces chaires aux mécaniciens "appli­

quées" (à qui on laissait quelques miettes : des postes bien délimités). Les méca­

niciens "rationnels" de bon standing, - comme J. Perès et P. Germain, - étaient 

fort bien considérés par la communauté mathématique. 

Mais peut-être était-ce la sympathie pour une espèce en voie de disparition? 

Car la mécanique disparait de la licence de Maths. modèle 1958, est absente des 

plus récentes Maitrises (sati au titre d'une MaHrise spécialisée), et ne subsiste 

à l'Agrégation qu'à titre d'option (moins populaire d'ailleurs que l'Analyse Numé­

rique et surtout les Probas.) 

Pierre Samuel 



FEF:EES ET NATHEMATIQUES 

(séances des 6 et 20 février1974) 

guelgues nombres et pourcentages 
(par Mièheline VIGUE) 

III.1 

Dans cet exposé, je vais essayer d'étudier la répartition des hommes et des 

femmes dans les différents niveaux des études mathématiques. Il faudra ensuite ex­

pliquer pourquoi un si petit nombre de femmes accèdent aux carrières les plus 

prestigieuses en math. Je vais vous présenter beaucoup de chiffres, peut ~tre un 

peu trop à votre goût, mais il est plus facile d'échanger des idées lorsqu'on part 

de données précise~. 

1) Des études ont été faites aux Etats-Unis montrant que chez les jeunes enfants, 

il n'y a aucune différence de capacité intellectuelle, et même les petites filles 

apprennent à lire et à compter plus jeunes; elles savent mieux résoudre les pro­

blèmes concrets qui leur sont posés à l'Ecole élémentaire. Par contre, au lycée, 

les garçons semblent prendre la t~te quand il s'agit de résoudre des problèmes ab­

straits et formalisés. 

2) Au niveau de l'Entrée en Faculté, déjà la différence est notable. Voilà un ta­

bleau donnant la répartition en France il y a quelques années. 

garçons 

filles 

Cl. prépa. 

87,4 

12,6 

1e cycle 

65 

35 

2e cycle 

64,4 

35,6 

Aux Etats-unis, en 1920 on trouvait 471 de femmes chez les étùdiants et 15g de 

femmes ayant u..'1 PhD. Actuellement les chiffres sont les suivants : 37/ de femmes 

au niveau du Bac, 26J cnt une maitrise et 6 passent un PhD. 

Je crois qu'en URSS, près de la moitié des Etudiants sont des femmes. 

J'ai fait une étude assez précise sur le pourcentage de femmes maîtres de confé­

rences, maîtres assistantes, assistantes, chercheurs dans les différentes univer­

sités françaises. Je ne vous donnerai pas tous les chiffres. On peut diviser arbi­

trairement les facultés en deux groupes : les petites ayant moins de 15 ma1tres de 

conférences et professeurs et les grandes en ayant plus de 15. Sur 10 grandes fa­

cultés, 4 n'ont aucune femme maître de conférence. Pour les petites facultés, le 

pourcentage de femmes dé-.:-roit à peu près linéairement quand la taille de la facul­

té aug□ente. Pour les grandes, le pourcentage fluctue autour d'une valeur moyenne 

de 10 g • 
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nombre total de maîtr9s de 
conf. 

Il est à noter que, sauf à Lille, le nombre de femmes maîtres de conférences est 

inférieur à 4. 

J de femmes 

1 

Professeurs 

1 

Maître

1

: de conf 
M.A A Chercheurs 

28 26 18 

Une étude de ce genre a été faite aux Etats-Unis'sur 20 Universités "de 

pointe". tes chiffres sont les suivants : 

1 Full p,-ofessor 

1 

Associate Prof. 

S de femmes 0,5 4 

Voici les pourcentages dans différents pays : 

Prof de faculté 

Prof du sec,:;nd 

Allemagne Angleterre 

6 

26,8 

10 

44 

Australie 

17,9 

56, 7 

Israel 

23,4 

40,8 

Instructors 
Lecturers 

Japon 

11 

23 

1 

suède 

11 

43 

3) Encore quelques chiffres. Il s'agit de la répartition entre les deux sexes 

dans les inscriptions sur les listes d'aptitudes en janvier 73 

LAF'IC .' LA.ES L.AFMA 

Ncmbre total 21 13 53 

Nombre femmes 2 2 8 

Nombre total 14 8 39 

Nombre femmes 0 0 6 

Regardons aussi le tableau dcnnant l'état des thèses soutenues à Paris. 

Année 64-65 65-66 66-67 67-68 68-69 69-70 7Cr71 

; femmes 21 7 9 18 13 25 7 

on peut remarquer que la situation ne s'améliore pas avec les années, au contraire! 



III. 3 

c:::rr:i;arons ce tatleat.:. à celui donnant l'état des doctorats en Math. à :E:erkeJey. 

Année 20-29 30-39 60-68 

J femmes 10 1 1 11 5 6 

Q;µelles conclusio~s tirer de~ statistiques? 

La situation pour la fernrr~ semble s'aggraver avec le temps et avec l'impor­

tance de la Faculté. Il est clair que la femme a d'autant plus de difficultés à 

s'imposer que : 

(1) la concurrence est plus serrée 

(2) le poste est plus prestigieux:. 

Ceci appàra1t aussi lorsqu'on regarde les postes que les Sévriennes occupent à 

la sortie de l'Ecole : dans les années 62 à 66, époque où les postes dans le 

Supérieur se trouvaient facilement, 20g, partaient dans le Secondaire, 571 comme 

Assistantes, 8% au CNRS. En 1971, on en trouve 57g dans le Secondaire, 30g Assis­

tantes et 13g au CNRS. En 1972, 751 sont partis dans le secondaire, 13z sont 

Assistantes et 12g au CNRS. Je précise qu'à la même époque, presque tous l~s ' .. 
élèves de la rue d'Ulm ont trouvé un poste dans le supérieur. 

Je terminerai sur une note optimiste : il s~mble que les Françaises soient 

privilégiées par rapport à leurs compagnes américàines, allemandes ••• Peut-être 

est-ce dû au fait qu'elles se retrouvent entre filles dans les ENS, et qu'elles 

peuvent mieux y réussir sans se sentir complexées. 



HISTOIRE DE QUELQUES MATHEr:IATICIENNES 

par Marie Claude HEYDEMANN 

III.4 

S'il y a encore assez peu de femmes mathématiciennes comme le démontrent 

les statistiques données par M. Vigué, il y en eu encore moins dans le passé, 

alors que des obstacles matériels et psychologiques se dressaient en plus grand 

nombre entre les femmes et les études scientifiques. Nous allons rapidement évo­

quer les plus célèbres mathématiciennes des siècles passés, j'entends par là, 

celles que l'on cite le plus fréquemment en histoire des mathématiques. Leur 

nombre n'excède pas sept, et leurs vies furent apparemment très différentes, 

très influencées par leur époque, mais comme le remarque la psychologue Ravenna 
' 

Helson dans une étude sur la crétivité des femmes en mathématiques, leurs person-

nalités sont souvent proches de celles;de matl}ématiciennes contemporaines. 

La première mathématicienne célèbre est Hypathie, née en 370 à Alexandrie, 

connue autant pour ses qualités intellectuelles, sa beauté et ses dons d'ora­

teur, que pour avoir fini tragiquement, assassinée par des chrétiens, lors d'une 

émeute en 415. 

comme beaucoup de mathématiciennes, elle naquit dans un milieu propre à lui 

donner une brillante éducation. son père, Théon, enseignant les mathématiques au 

Museum d'Alexandrie, où elle-même donnera des cours de mathématiques, d'astrono­

mie, et de philosophie néo-platonicienne qui attireront des étudiants de fort 

loin. Elle semble avoir mené une vie exemplaire, gardant une position très se­

reine au milieu des querelles doctrinales qui opposaient le·s chrétiens aux der­

niers fidèles du paganisme. Mais il nous reste peu de témoignages sur sa vie, et 

encore moins sur son oeuvre, à part des lettres que lui adressa Synésius, un de 

ses anciens disciples, devenu évêque de ptolema!s en 410. Il semble qu'elle ré­

digea des commentaires aux six premiers livres de l'Arithmétique de Diophante, 

au Traité des coniques d'Appollcnius, aux Tables de Ptolémée. son oeuvre est 

perdue (la bibliothèque d'Alexandrie fut détruite en 392) sauf, peut être, quel­

ques fragments du dernier commentaire conservés sous le nom de Théon. 

Après une longue éclipse, on trouve dès le XVIe siècle beaucoup de dames éru­

dit~s s'adonnant aux mathématiques, bonnes élèves ou précieuses collaboratrices, 

mais il faut atte~dre le XVIIIe siècle pour trouver une oeuvre féminine de quel­

que importance. 

La Marquise du Châtelet (1706-1749), plus célèbre pour ses démélés amoureux 

et sa liaison avec Voltaire, publia en 1740 "Institutions de physique" où alle 

expose la métaphysique de Leibniz avant de parler de la doctrine de Newton. Plus 



impcrtante pour la diffusion de cet-';e de:::'!lière, fut sa traduction c,,r.tmeYJ.I;éç, J"! 

newton : nprinc::.pes mathéma,J;iq:ies de philosophie naturelle!!, i:a:r.;.e a:p:::-ès sa 

mcrt. Il est difficile de savoir dar,s quelle rr:.es:ire Clairaut 1 1 ai.da dans es•; ':e 

entreprise, et pour certains il reste 1.u1 doute sur les capacités scientifiqu-es 

réelles de la Marquise. 

son goût pour le latin et,les sciences exactes fut cultivé très tôt par 

son père, et elle reçut dès 1732 des leçons d'A1gèbre de Maupertuis, Clairaut 

et Koenig. Exemple type de la femme du XVIIIe siècle plutôt que de la femme de 

sciences, elle passe pour mondaine, de relation agréable, et d'intelligence ~~9s 

fine. 

combien dif·férente apparait sa contempora:.ne, Maria-Ga~tane Agnési ! Née 

à Milan en 1718 dans une famille riche et cultivée, enfant très précoce, dès 

1 1'âge de neuf ans elle fait une publïcfation en Latin pour soutenir que les 

études ne sont pas impropres à son sexe, et à treize ans, elle parle sept lan­

gues. Son père, professeur de ma.thématiques à l'Université de Bologne, est très 

fier d'elle. Il organise régulièrement chez lut des--réunions de personnes culti­

vées et de savants de divers pays, au cours desquelles Maria fait preuve de ses 

connaissan~es et élargit sa culture en discutant, malgré tout avec une grande 

simplicité, avec ses hôtes, tandis qu'une de ses soeurs exerce ses talents àe 

musicienne. A partir de vingt ans, elle se consacre uniquement à l'étude des 

mathématiques et à l'éducation de ses plus jeu..'1.es frères (elle eut vingt deu.x 

frères et sceurs). On racon~e qu'elle a-rait la chance de résoudxe certains prc­

blèmes au cours de crises de somnambulisme. En 1748, elle publie une oeuyre re­

marquable par sa clarté et sa rigueur: "Institutions analytiques". C'est da..ri.s 

le premier ~orne que se tro,1ve l'étude de la cubique d'équat.icn (a 2+x:2)y = a3 , 

qui, bien que discutée plus t8t par Fermat et Grandi, portera ensuite son ncmo 

Les autres tomes traitent d 1 a.'lalyse ir.îinitésimale et sen"'; une vue d'ensembl-? 

des connaissances alors récentes en ce domaineo L'ouvrage fut considéré par 

l'Académie des Sciences comme "le plus complet et le mieux fait" qu'il y eu-+; en 

ce genre et fut traduit en Français et en Anglais. 

En 1750, le père de Maria tombant malade, le pape la nomme professeur à 

Bologne : première femme professeur d'université, mais qui n'enseigna pas dit.­

on. A la mort de son père, deux ans plus tard, elle a bar.donne toute ac -1::::'...•ïi +;é 

scientifique et toute relation mondaine, pour se retirer parmi des religieuses, 

et ne plus se consacrer qu'aux malades et aux pauvres jusqu'à la fin d~ sa 

à l'âge de 81 ans en 1799. 
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Au contraire d'Agnési Mary Pairfax (1780-1872) semble avoir rencontré chez 

son père, amiral écossais, une certaine opposition à la voir entreprendre des 

études scientifiques. Après un court veuvage, elle se remaria en 1812 avec son 

cousin Sommerville qui l'encouragea dans la poursuite de ses travaux. Elle mena 

une vie familiale très paisible, "épouse dévouée et bonne mère de famille" 

(Mme Dubreil), consacrant une grande partie de son temps à l'étude, sans que 

l'âge réduise ses capacités : à quatre vingt dix ans elle étudiait "l'algèbre li­

néaire associative de Peirce". A Edimbourg, puis à Londres, l'élite scientifique 

britannique qui la surnomma "Belle de Jedburgh" (du nom de sa ville natale), se 

retrouvait sans son salon. Elle correspondait avec de nombreux savants, tels 

Laplace, Gay-Lussac, Humbold, etc ... , et appartenait à de nombreuses sociétés sa­

vantes. Son oeuvre la plus importante est la traduction de la "Mécanique céleste" 

de Laplace publiée en 1831 ; en 1834 elle publia une oeuvre de synthèse sur la 

recherche dans les sciences physiques. Elle quitta l'Angletterre pour l'Italie (en 

1838), où elle publia divers ouvrages de géographie et de physique. Son oeuvre se 

rattache beaucoup plus à la haute vulgarisation qu'à la recherche proprement dite. 

Sa contemporaine, Sophie Germain, par contre fit oeuvre plus originale bien que 

parfois moins rigoureuse. Elle dut elle aussi vaincre l'hostilité de son père, 

riche négociant en soie pour poursuivre des études mathématiques. 

Née en 1776 à Paris, Sophie a treize ans lors de la prise de la Bastille, et 

elle passe ses journées enfermée dans la bibliothèque parternelle. Elle y découvre 

la légende de la mort d'Archimède, tué au cours de la prise de Syracuse parce que 

trop absorbé par un problème de géométrie. C'est ce qui la décide à étudier les 

mathématiques. Malgrés l'opposition de sa famille, elle s'obstine, travaille la 

nuit dans son lit jusqu'à ce que son père cède enfin. 

A sa création en 1794 l'Ecole Polytechnique n'envisage certes pas l'admission 

de femmes, mais Sophie peut s'y procurer les feuilles du cours d'analyse de 

Lagrange. Par peur du ridicule c'est sous le nom de M. Le Blanc qu'elle use du 

droit des élèves à écrire au professeur pour lui faire part de leurs remarques 

personnelles. Lagrange appréciant fort celles de M. Le Blanc, en voulant faire sa 

connaissance, découvre sa véritable identité. Dès lors commence la carrière de 

mathématicienne de Sophie. Elle obtient des résultats en théorie des nombres et 

correspond avec Gauss à ce sujet (encore une fois, d'abord sous le pseudonyme de 

Le Blanc) puis s'intéresse aux vibrations des lames élastiques, question mise au 

concours par l'Académie des Sciences en 1811, et pour laquelle elle obtiendra un 

prix en 1816. On lui doit la notion de courbure moyenne des surfaces, mais également 

des études en chimie, physique, géographie, histoire et philosophie de sorte qu'elle 

est autant citée en histoire de la philosophie qu'en histoire des mathématiques. 
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"Sa valeur morale était à la hauteur de sa belle intelligence" dit Mme 

Dubreil, et elle fit preuve d'un grand courage pendant les deux années de souf­

france qui précédèrent sa mort en 1831. 

Alors que les grandes érudites (titre sous lequel elles sont classées dans 

"Les Femmes Célèbres") que nous venons d'étudier avaient une culture scientifique 

qui débordait largement le champ des mathématiques, les deux mathématiciennes 

qu'il nous reste à découvrir, Sophie Kovalew.sky et Emmy Noether, plus spécialisées 

dans leur domaine ont accompli une oeuvre plus originale. Mais c'est bien leur 

seul point commun. 

Sophie korvin-Krukovsky nait à Moscou en 1850 dans une famille noble. C'est 

à Polibino qu'elle passe son enfance et reçoit sa première éducation. Elle écrira 

plus tard que son goût pour les mathématiques eut deux origines : la première 

l'influence d'un oncle qui excitait son imagination et sa curiosité pour cette 

science, en parlant de problèmes mathématiques qu'il rencontrait au cours de ses 

lectures; la deuxième, la tapisserie d'une chambre d'enfants à Polibino, faite 

des feuilles d'un cours d'analyse suivi par le père de Sophie lorsqu'il était 

étudiant. 

En 1867, Sophie va étudier le calcul à Saint-Petersbourg avec un professeur 

de l'Ecole Navale. Mais les Universités russes sont fermées aux femmes et elle 

utilise alors une ruse courante chez ses compatriotes : elle fait en 1868 un ma­

riage fictif avec un étudiant consentant, Vladimir Kovalewsky, afin de pouvoir 

aller étudier dans les universités étrangères sans que ses parents puissent s'y 

opposer. Le couple se rend à Heidelberg, (1869-70), où Sophie suit, entre autres, 

des cours de mathématiques de Konigsberger, élève de Weierstrass, ce qui lui 

donne envie de connaître Weierstrass lui-même. Dans ce but, elle se rend à Berlin, 

mais l'université n'accepte pas les femmes, et finalement Weierstrass lui donnera 

des cours privés. Pendant 4 ans, elle travaille sans répit sous sa direction et 

devient son élève favorite. En 1874, l'Université de Gottingen lui délivre un 

doctorat pour sa thèse: "sur la théorie des équations aux différences partiel­

les", Très fatiguée physiquement, au point de n'avoir plus de goût pour lare­

cherche, elle rentre chez ses parents en Russie. Peu après, son père meurt et 

Sophie s'installe avec son mari à Saint Petersbourg. Elle ne pense plus alors 

qu'à se distraire et mener une vie légère, abandonnant les mathématiques, ne ré­

pondant même plus aux lettres de Weierstrass. En 1878, elle met au monde une fille, 

mais deux ans plus tard le couple est ruiné et se sépare. Sophie retourne aux mathé­

matiques et retrouve son maître qui lui conseille de s'attaquer au problème de la 

propagation de la lumière dans un milieu cristallin. Elle est très 



touchée quand, en 1883, elle apprend le suicide de son mari. Heureusem:mt, •n~"':t•·· 

ques mcis plus tard, Mittag-Leffler lui obtient un poste de professeur .assc.::.:.é à 

stock.liolm. Elle y sera nommée pius tard professeur à vie et y,, enseignera jus·:;_i.1.1 à 

sa mort. 

La consécration de son talent est le prix Bordin qu'elle obtient en 1888 

pour son méi:qoire "sur la rotation d'un corps solide autour él.'un point fixe". sc,r. 

travail f~t jugé si exceptionnel que l'Académie éleva la valeur du prix de trois 

à cinq mille francs. 

Pourtant Sophie n'est pas heureuse. Elle est écartelée entre une intelli­

gence virile et une féminité excessive des sentimen~s. On la décrit comme très 

séquisante mais jalouse, possessive, tyrannique. Elle demande trop à ceux qui 

l'aiment. Elle est amoureuse d'un socio1ogue, "le grbs M •• 11 mais aussi peu ca­

pable de ~ivre avec lui que sans lui. Elle meurs à 41 ans, après un refroidisse­

ment, à Stockholm. 

Outre une importante o~uvre mathématique, elle laisse un livre autobiogra­

phique "Les soeurs Rajeusky" paru en 1889 et plusieurs oeuvres littéraires ina­

chevées, car elle avait autant de goût que de dons pour écrire. 

D'un talent encore plus considérable, mais d'une nature bien plus heure~s~ 

fut EmmY Noether. Elle ne se révèla qu'assez tard (38 ans) comme mathématicien~9 

bien que son milieu l'y -prédisposât. son père, Max Noether, issu d'une riche fa­

mille juive est un mathématicien célèbre pour ses ti-avaux ,sur la théorie des 

f.or.ctions algébriques et Emmy naquit ~n 1882 dans la ville universitaire 

d'Erlangen où il était professeur. Elle a grandi dans u..~e atmosphère familial➔ 

paisible avec trois frères plus jeunes qu'elle. Comme les jeunes filles de sen 

milieu, elle apprit le piano et la danse et à 18-ans réussit les examens lu~ per­

mettant d'enseigner le Français et 1 'Anglais dans les établissements secor.:iaires 

de jeunes filles. Durant le semestre d'hiver 1900-1901, elle est une des deu.x 

auditrices que compte la Faculté d'Erlangen parmi 984 étudiants. Elle suit alC>TS 

autant des cours d'histoire et de langue romane que de mathématiques et en 1903 

réussit à NUremberg l'examen de fin d'études. A partir de 1904 les femmes ont ie 

droit de s'inscrire aux examens à Erlangen, et c'est sans doute ce qui décida 

Emmy à y préparer sous la direction de Gordan, ami et collègue de son père~ ·t_;_r:.;, 

thèse (lu'elle soutient en décembre 1907. Celle-ci., tout à fait dans l'esp.r,::.~ ca:.­

culatoire de Gordan, ne laissait en rien présager des découvertes-futures 

diEmmy en algèbre abstraite. 
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sous l'influence de Fischer, un des successeurs de Gordan à Erlangen, el~0 

changea de style et en 1916 s I installa à G~ tti ngen où Klein et Hilbert tra va.il-· 

laient à la théorie de la relativité. Ce dernier essaiera en vain durant la 

guerre d'obtenir l'habilitation d'Emmy. On raconte que, pour convaincre le con­

seil misogyne de l'Université de ne pas attacher d'importance au sexe de la ca~­

didate, il dit : "après tout nous sommes dans une Université, pas dans un éta­

blissement de bains". Mais ce n'est qu'en 1922 qu1Emmy obtint enfin un titre de 

professeur, sans aucune rétribution d'ailleurs 

A cette époque son pouvoir créateur en algèbre abstraite se révèle et ses 

cours attirent de nombreux étudiants. L'un d'eux, Van der Waerden, rapportera 

que les cours d'Emmy, très abstraits et peu pédagogiques, étaient aussi diffi­

ciles à suivre qu'enrichissants pour ceux qui y réussissaient. L'influence 

d'Emmy ne peut se mesurer aux nombreuses publications parues sous son nom: on 

la'retrouve dans l'oeuvre de ses élèves tels Krull, ~rell, Koethe, Deuring, 

Fitting, etc ••• , auxquels elle distribuait généreusement ses idées. 

En 1933, alors que son talent est reconnu et que G~ttingen lui doit d'être 
... .. .. , 

un centre mathématique important, les lois raciales de l'Allemagne nazie l'obli-

gent, ainsi que d'autres scientifiques d'origine juive, à s'expatrier. Elle 

trouve refuge aux Etats Unis, où, rapidement, un petit cercle d'élèves de Brynn 

Mawr et Princeton se reforme autour d'elle. C'est en pleine maturité mathémati­

que qu'elle meurt subitement en 1935 des suites d'une intervention chirurgicale. 

Ne pouvant commenter ici son oeuvre si riche qui en fait la plus importante 

mathématicienne connue, mais aussi "l'algébriste abstrait le plus créatif" 

(E.T. Bell, historien des mathématiciens), je terminerai en parlant de saper­

sonnalité. Il est connu qu'au contraire de Sophie Kovalewsky, Emmy était désa­

vantagée par un physique disgracieux et que Weyl a écrit que le côté érotique ne 

s'était pas développé en elle. Mais si on l'appelait "der Noether", c'était plus 

pour rendre hommage à son autorité mathématique, que pour se moquer de son as­

pect rude, de sa voix forte, en bref de son manque de féminité apparente. 

Alexandroff a écrit : "elle aimait les gens, la science, la vie avec toute la 

chaleur, toute l'allégresse, tout le désintéressement et toute la délicatesse 

dont est capable un exprit profondément sensible, un esprit féminin". 

Pour conclure, je reprendrai une réflexion de la psychologue R. Helson à 

ce sujet : "Il ne nous semble pas que des biographes aient jugé opportu...."l d'é:ta•­

luer le développement érotique des mathématiciens mâles célèbres ••• Mais si des 

concepts différents n'existaient pas pour évaluer les hommes et les femmes, le 

sujet des femmes en mathématiques serait alors tout autre". 
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TEEOIGNAGE D'UNE EATHEMA.TICIENHE 

par Michèle VERGNE 

Comme, contrairement à beaucoup d'hommes, nous n'avons pas d'idées géLérales 

sur les difficultés psychologiques "des femmes11, je vais parler ici de rr.oi; si 

malséant que cela soit 

C'est malséant, car dans le milieu mathématique il règne un mythe : "les gens 

sont reconnus selon leur juste valeur, valeur en soi, indépendante de toute donnée 

sociale", et tout individu intériorise ce mythe : 

Si je ne réussis pas, si j'ai des difficultés, c'est parce que je ne suis pas 

fort; si je suis isolée, c'est parce que je suis timide. Si Moi, je changeais mon 

comportement, alors certainement les circonstances extérieures changeraient, et le 

jugement des autres sur moi changerait. Si je suis ratée c'est de ma faute, si je 

suis malheureuse, c'est de ma faute. 

Et bien s~r le pendant de l'intériorisation de l'échec, c'est l'intériorisa­

tion de la réussite : "si j'ai réussi, c'est parce que je suis intelligent, c'est 

parce que j'étais prédestiné à réussir, et j'aurais réussi quelles que soient les 

circonstances". 

on vit dans un monde, où tous se déclarent très bien; bien s~r chacun avoue 

peut-être des difficultés passagères, surtout lorsque soi on ,en avoue, mais rien 

de grave, rien qui ne le mette fondamentalement en cause. 

Et somme toute, il vaut mieux ne :pa.s trop avouer ses difficultés, car ceux 

qui ont 11réussi 11 vous considèrent comme des ratés: "si tu étais vraiment forte, 

tu t'en sortirais" ••• Mais ceci est plutat une affirmation tautologique, une défi­

nition: "on appelle forts les gens qui s'en sortent". 

Je voudrais parler surtout des difficultés rencontrées en tant que femme, et 

essayer de montrer combien les chances que je 111Jl1 en sorte" en tant que femme ma­

thématicienne, étaient minimes et aléatoires : 

Lorsque j'étais adolescente, quelles images positives de moi-même en tant que 

femme m'offrait la société? Aucune, je n'étais pas tout à fait le modèle classi­

que du beau "petit boudin" qui aurait plu. Sans problèmes : j'étais maigre, les 

cheveux raides, je n'avais àucurie assurance par rapport à mon corps, je dansais 

mal; oui, j'étais forte en classe, mais visiblement cela ne m'apportait rien de 

valable, du point de vue du seul succès qui comptait : plaire à un type, quelques 

centimètres de plus à mon tour de poitrine auraient été nettement plus prometteurs 

de bonheur que tous mes prix d'excellence. 
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On se protège toujours de l'échec par une valorisation de soi-même sur ~rr: 

autre plan: naturellement pour un garçon, c'eut été la réussite scolaire pour 

moi aussi, je me sentais valorisée par rapport à mes camarades, mais cela ne m'ap­

portait aucun sentiment d'"existence". Je ne pouvais me sentir exister en tant 

qu'être ayant de la yaleur, que si je rencontrais un homme, exceptionnel naturelle­

ment, qui me reconnaisse cette valeur. 

Donc j'attendais ••• Je passais mon adolescence à attendre, attendre l'homme 

idéal, qui sûrement existait pour moi, quelque part dans le monde, qui me venait 

et qui me reconnaîtrait ••• c'eut été trop triste autrement et je rêvais ••• ; de 

quoi, je rêvais? eh bien, donc de la seule image positive qu'on voyait des femmes 

dans l'histoire de la littérature, la peinture, la politique étudiée en classe ••• 

je crois que c'est de ce que j'appellerais le mythe de "La Muse" ••• : la femme est 

magni;fique, elle est extraordinaire car elle est le catalyseur des activités créa­

trices de l'homme, elle l'aide, elle le soutient s'il est désespéré, elle le révèle 

à lui-même dans sa richesse ••• insoupçonnée, elle est heureuse de sa gloire, qui 

certainement ne lui manquera pas en fin de compte, après les dures épreuves où 

elle aura été l'inspiratrice, la collaboratrice, et la compagne fidèle et aimante, 

et qu'il remerciera publiquement ou pas, peu importe, puisque lire la reconnais­

sance dans le secret du coeur de l'aimée est déjà un bonheur ineffable. 

Pour moi, ce que j'appelle le mythe de la Muse, recouvre 'presque toutes les 

activités des femmes depuis toujours et maintenant; toutes sacrifiant leur destin 

à celui d'un autre, jugé en soi plus intéressant. 

Aussi bien la dactylo dévouée et sans ambitions démesurées qui aide son pa­

tron, la femme d'un mathématicien qui lui apporte en hâte un cachet d'aspirine 

lors d'un théorème trop difficile à prouver, qui lui évite les soucis inférieurs 

du quotidien, la femme au foyer qui cuisine, pendant que son mari lit "le Monde" 

et il y a dans toutes ces activités, une séduction dangereuse et certaine, que 

j'ai éprouvée et que j'éprouve encore : "vouloir être la source du bonheur de 

quelqu'un". La femme au foyer réconfortante, la maîtresse inspiratrice, ou l'étu­

diante pleine d'une admiration amoureuse, c'est la m~me femme, exploitée de ma­

nière "sentimentale". 

Donc à 19 ans, alors que je rentrais à l'école normale supérieure de Jeunes 

Filles, j'ai rencontré celui dont j'espérais être la muse, et j'avais eu beaucoup 

de chances : il était assistant de cinéma et écrivait ••• Je pouvais donc espérer, 

le faîte de la condition féminine : "Inspirer un grand amour à un poète". 
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Ne~ set;.lerrer, ', 9 c<? my t;he d.e la rr,use est aliénant par rapport à soi-même} déva-

l :r.: a9.n t; : ma ;; e~':'re la reche::--?he avec r'Jmant:isme ou cynisme de la vaL)risai:.io:1 

avec romantisme Oü. ::;_vé:isme de la val::,risation à travers l'homme qu'on ri:,.:;sède, 

écarte les femmea les unes des autres ~ on noue entre nous des amitiés de conni­

vence, mais aucun échange valorisant n'a lieu. La recherche de l'homme est une ac­

tivité qui :nous met tc.ute entière en cause, et c'est une activité solitaire; si 

üne fille considère qu'elle a tr6uvé l'homme idéal par lequel elle pourra se valo­

riser, alors effectivemer..t toutes les autres filles sont des ennemies, car si elle 

le perd, elle perd tout d'elle-même. Et en attendant, rien n'a d'importance, rien 

ne ncus permet de véritables relations avec la réalité sociale et avec nous-mêmes. 

Ce type était u.~ type intéressant ••• il était espagnol, un peu trotzkyste, 

habitait Madrid, ••• je faisais des petits trucs politiques, et je c8toyais comme 

filles des muses de militants poli tiques, et cela, c'était bien avant 68, et cela 

aussi c·•était; très beau, très exceptionnel, très exaltant comme destin. Bref, je 

me croyais ré9llement dans un monde très intéressant, alors que je n'y participais 

qu'au travers d'un autre ••• et donc j'ai passé mes trois années à l'Ecole de 

Jeunes Filles méprisant mes camarades, qui, je le pensais, ne s'étaient sarement 

pas trouvées des chantres aussi valorisant.a: la perspective de celle d'un élève 

de Normale Sup, c'était bien terne, à cO+,é de celle d'un militant espagnol qui 

allait sûrement crouler scus les balles, ••• ou celle plus paisible d'un assistant 

de cinéma qui allait s-G.rement devenir célèbre gr~ce à mon aide dévouée. 

Mais la réalité se passait très mal, ••• entre deux crises, dans l'attente 

éperdue de lettres, je travaillais ••• mais j'étais incapable de nouer des rela­

tions réel1'9s avec moi-même et avec les autres ••• A l'école normale de filles, il 

n'y avait aï..:cune sol:.darité, aucun écha."l.ge intellectuel valorisant entre les 

filles, ••• à part quelques discussions sur des points de détail de cours qu'on 

suiva~t, on ne se parlai+, jamais de Maths. A quoi bon? Si on avait quelque chose 

d'intéressant à dire, il fallait le réserver pour "le" type p'J.isque lui seul en 

échange pouvait apporter la reconnaissance, ••• et moi, comme je ne connaissais 

aucun type qui faisait des mathématiques, ••• puisque j'étais toute entière, fidèle 

et aimante, tournée vers Mad:id, je ne parlais à personne. A un moment, j'ai voulu 

partir pour Mad:id, je m' éta::..s renseignée sur le lycée Français où peut-être 

j'aurais pu être professeur, j'aurais voulu me marier avec lui, et mes amies m'y 

encourageaient et j'aurais voulu avoir rapidement quelques enfants de cet être si 

unique et si exceptionnel, par qui passait à l'époque toute ma valorisation ••• 

Mais, bien c~ntre ma volonté, ces beaux projets ne se réalisèrent pas ••• , car 

cette belle et malheureuse histoire d'amour s'est brisée, et moi-m~me par la même 
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occasion; ca.r si je n'avais pas été capable de garder ce type intéres;jant. 

c'é~ait parc➔ que moi-même je n'étais pas intéressante. Et j'ai commenc6 al::rs 

une période d'auto-dépréciation tout aussi fausse que la précédente. 

J'étais élève ~n 30 cycle avec Chevalley, qui n'avait auc'I.L~e idée de l'iso­

lement psychologique dans lequel j'étais, en tant que femme. C'était la périoti.e 

d'initiation guerrière que subissent à peu près tous les jeunes chercheurs, le 

doute sur soi-m3me, les épreuves qu'il faut surmonter par soi seul. Je cite 

Colette Audry qui parle des difficultés que rencontrent les jeunes écrivains, et 

ce qu'elle dit explique ce que je ressentais dans cette période : bien entendu 

je ne me l'expliquais pas du tout comme cela à l'époque "mais ces dis eu tailleries 

intérieures stérilisantes, cette mise en cause de soi en tant qu'individu créa­

teur sont tout ce que l'écrivain aura à conna1tre pourvu. qu'il soit né du sexe 

masculin ; quand l'écrivain est une femme s'y ajoute, de surcro.tt la mise en 

cause massive de la catégorie à laquelle elle appartient en tant que catégorie 

capable de création. La simple mise en cause de l'individu débouche sur sa mise 

à l'épreuve : rien n'est joué d'avance, il faut dourir le risque. Tandis que la 

mise en cause de la catégorie bouche les issues, en ce qu'elle fait i!l.tervenir 

la prédestination. Tout est joué d'avance :"le jeu n'en vaut pas la chandelle". 

Je ne parlais à personne : j'avais été très bavarde dans toutes mes classes de 

filles, mais d'un coup en sortant du baccalauréat, je me découvrais tragiquement 

coupée de la parole : j'avais peur de parler. Maintenant encore, avant de prendre 

la parole en public au cours d'un séminaire, j'ai quelques instants de panique. 

Lorsque j'étais à la bibliothèque en train de travailler, si un type s'approchait 

de moi, c'était horrible, je cachais précipitamment mes feuilles pour ne pas 

qu'il puisse voir ce que j'avais écrit (et en fait je suis toujours comme cela). 

Si je demandais une explication mathématique, ma voix tremblait de peur. Si un 

type me disait quelques mots mathématiques, mes oreilles se mettaient à bourdon­

ner, et je ne comprenais rien ••• e~ j'étais incapable de répondre un mot intelli­

gent ••• plus exactement, j'entendais à peine ce qu'il disait : à la place j'en­

tendais : "aucune femme ne sera jamais un génie ••• Vas-y, montre m'en un ••• tiens 

par exemple, trouve la réponse à ma question mathématique, ••• Bof, de toute fa­

çon, on n'y peut rien, c'est biologique, c'est la nature" et moi, j'intériori­

sais à l'époque les stéréotypes impcsés que s-drement je n'y arriverais pas, la 

"création" mathématique m'était impossible, comme à toutes les filles, ••• et 

j • avais commencé à suivre des cours d1Histoi.re des Maths, ce que mon patron con­

sidérait comme tout à fait raisonnable pour moi. 
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Et j'étais pr~te psychologiquement à l'échec, et je m'auto-dépréc:ia:i.s mci­

même sans a~s~, attitude qui m'énerve maintenant-autant chez les filles, que 

1tattitude aussi stéréotypée, sûre de soi des garçons. 

car, bien sûr, tous les jeunes types que je rencontrais, ••• et je suivais 

des cours de géométrie algébrique à cette époque malheureuse, eh bie~ eux, ils 

se déclaraient très bien ••• cel~ marchait très bien ••• Justement : mardi dernier 

au thé de Bures-sur-Yvette ils avaient posé à Grothendieck une question si inté­

ressante, et ils avaient eu avec lui une longue conversation tellement passion­

nante, ••• etc ••• 

l,es gens intéressants pour eux, et auprès de qui se faire valoir, c'était 

l'élite, ceux qu~ avaient réussi, ou ceux dont on n!avait aucun doute sur la 

réussite future: le reste, les possibilités douteuses, les laissés pour compte 

de'l'histoire, les accidentés de la rcttite ••• eh bien, qu'ils crèvent! 

Moi j'ai eu l'impression d1~tre invisible et inaudible pendant de longues 

années. Je n'existais pas... Je me souviens de l'épreuve des "thés des ma théma­

ticiens" ••• J'Y allais quelquefois, ••• me préparant fébrilement et je vous passe 

tous les détails ridicules de l'habillage et du maquillage ••• et puis je voyais 

un jeune mathématicien très à l'aise s'approcher de moi, alors j'étais prise de 

panique et d'un gigantesque espoir ••• Mais, horreur, en fait j'étais transpa­

rente ••• et c'était le mathématicien derrière moi vers qui il se dirigeait ••• et 

mci j'avais bredouillé un bonjour resté sans réponse, et je me retrouvais seule 

et je m'enfuyais. 

Et effectivement, coupée de toute communication vivante et de toute culture 

mathématique, de relations réelles avec l'objet de mon travail ••• , effectivement 

je ne comprenais Rien, ••• vraiment à m'en souvenir, c'en était m~me étonnant, je 

ne comprenais Rien aux cours que je suivais ••• Comme en général, comme c'était 

la mode, les professeurs passaient très vite sur les détails fastidieux des dé­

monstrations et que moi, je ne voyais pas à quels objets connus, classiques, 

elles renvoyaient, je ne pouvais pas rétablir les jaloux qui manquaient ••• "Par 

un raisonnement standard, on prouve que ••• 11 et je me sentais réduite à l'infé­

riorité totale de ne pas pouvoir deviner quel était ce raisonnement standard 

je pense que quand les professeurs ne font pas un effort pour expliquer d'où 

viennent leurs idées, leur intuition, (car maintenant, je ne crois plus que dès 

le berceau, les hommes étaient prédestinés à savoir, comme moi à ignorer) eh 

bien ils pratiquent délibérément ou non, une attitude raciste et sexiste à 

l'égard des catégories qui n'ont pas baigné toute leur vie dans la culture ma-
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thématique, et qui n'ont aucun autre moyen de savoir, hors de l'ensei.:;n.emc➔ -'."tt, 

d'où viennent les idées en cours. 

Et de tout ce que je décris, maintenant je ne pense pas, que cette peur, 

cet isolement, cette difficulté d'imaginer, cette impossibilité de prendre la 

parole, d'avoir confiance en moi, de m'intégrer à un groupe, je ne pense pas que 

c'étaient juste mes propres difficultés intérieures, que je transportais avec 

moi, et ne je pense pas que si j'avais été moins timide, plus jolie, moins ceci, 

plus cela, tout aurait été beaucoup mieux. Non c'est faux. Je pense que j'étais 

juste confrontée à la réalité. Je pense que les femmes vivent effectivement dans 

une société, où, ouvertement ou insidieusement, elles sont méprisées et agres­

sées mentalement et physiquement ••• Elles n'intériorisent pas des peurs irra­

tionnelles. Si on a peur, on a raison d'avoir peur; et comme toute la société 

environnante, le milieu mathématique est un milieu ~oncièrement mysogyne; si 

une fille prend la parole au cours d'un cours ou d'un séminaire, ou plutet si 

elle ne prend pas la parole parce qu'elle a peur, eh bien elle a raison d'avoir 

peur, car en effet elle risque beaucoup ••• Si la question est idiote, tout l'au­

ditoire aura immédiatement un stéréotype d'elle, un stéréotype de femme qui est 

toujours un stéréotype négatif et qui collera très bien à sa peau, qui lui ira 

parfaitement. Dans le meilleur des cas, ce sera: 11oui, elle est bien mignonne, 

mais elle ferait mieux de faire autre chose que de perdre son temps à ces choses 

si ennuyeuses, car enfin dans la vie, il y a tellement de choses plus intéres­

santes à faire, surtout pour une femme". 

Et je sais que moi-même, pendant toute une période, ,je méprisais absolu­

ment toutes les filles qui faisaient des mauvaia exposés ••• toutes les filles 

qui me renvoyaient à moi-même une image négative de la femme et que je ne vou­

lais pas accepter. 

J'ai commencé à m'en sortir tout à fait accidentellement. J'ai connu, puis 

me suis mariée pour quelques années avec un type très sécurisant, et qui m'a 

beaucoup aidée. 

Et de toute façon, psychologiquement c'était un changement fondamental 

d'être mariée : "oui je ne suis pas si idiote et si moche que cela ••• puisque 

moi-aussi ••• j'ai pu m'en trouver un ••• " J'avaia beaucoup de complexes à l'épo­

que sur mon physique ••• et pour une fille, les relations sociales et à soi-même, 

passent d'abord par là. Pour plaire et pour se plaire, pour être aimée et s'ai­

mer, ce qui compte d'abord, c'est le physique. 
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Je me souvient toujours douloureusement de la réaction, peut-~tre volcn­

tairement cynique de mon père, lorsque j'avais réussi brillamment le concours 

d'entrée à. Normale Sup : "Alors, q_u'est-ce q_ue tu veux comme récomper . .::ie ?u. 

Une opération de chirurgie esthétique?" 

D'autre part, dans le milieu, j'ai rencontré tout à fait accidentslleme11t 

une fille, Monique tévy-Nahas, qui consciemment remettait en cause les valeurs 

élitistes du milieu, et c'était excessivement rare à. l'époque ••• Ellé me par­

lait à moi ••• elle ne cherchait pas à se valoriser à travers moi pour quelqu•u.~ 

d'autre ••• nous parlions réellement l'un à l'autre ••• non pas en attendant, o~ 

à la place de parler avec un "type plus fort"... par frusta tien de ne pas ~tre 

écoutée par un "type plus re,~onnu". 

Enfint mes oreilles ne 1:>ourdonnaient plus, quand je parlais de Maths avec 

quelqu'un. Elle m'a donné uni3 confiance raisonnable en moi-m3me. Elle faisait 

de la Physique théorique et a.usai donc des groupes de Lie, on a commencé à tra­

vailler ensemble ••• j'ai rencontré d'autre p8.1't ausi;,i un type algérien et qui 

m'a beaucoup aidée, et j'ai enfin été capable d'abandonner la géométrie algé­

brique pour faire des groupes de Lie sans avoir trop de sentiment d'échec com­

plet ••• et maintenant effectivement ,j'ai complètement surmonté ce sentiment 

d'échec, je me sens capable d,a m'intéresser de nouveau à c~ sujet avec une con­

viction raisonnable que tout ,au moins je pourrais comprendre parfaitement. Mais 

il y avait à l'époque un blocage psychologique, que j'intériorisais comme in­

tellectuel ••• et je pense que je n'aurais pas pu m'en sortir, si je n'avais pas 

décidé de m'intéresser à autre chose ••• et je crois que ces raies d'aide ont 

absolument été décisifs ••• Pour une fois, les sUréotypes négatifs de la société 

servaient à quelque chose, en face d'une fille et d1"Un algérien, je me sentais 

en pleine possession de tous mes moyens, et je m'apercevais, avec u.~e surprise 

toujours égale, que par moments moi aussi j'étais intelligente. Entre ces ins­

tants d'heureuse surprise, il y avait de grands trous noirs, mais cependant peu 

à peu mes problèmes psychologiques en tant que fille, changeaient de nature. Je 

me sentais plus s-Qre de moi ••• mais je dépendais toujours entièrement de l'ap­

préciation des autres ••• il fallait donc leur "plaire" puisqu'on m'avait appris 

que c'était là ma raison d18tre ••• mais parmi les hommes, il y avait beaucoup 

d'agressivité vis à vis des filles, et en tout cas aucune solidarité, ••• leur 

réussite est trop douteuse ••• "Bon, qu'elle fasse ses preuves, ••• après on verra 

si on la considèrera comme défintivement inférieure ou pas 111 
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On me renv)yait toujours plus ou moins sournoisement à ma catég-ri.e 

''si je disais quelque chose d'intelligent c'était étonnant, quelque chcs9 

d'idiot, c'éta:i.t bien normal". J'ai des souvenirs horribles du séminaire 

Bourbaki, où j'ai parlé en 69, j'étais très nerveuse, très anxieuse de savoir 

l'impression que j'avais fa1:;e, ••• et bien entendu les premières réfJi=ucions qu.e 

j'ai entendues étaient pour mci les réflexions de tous: il y a eu 3 types ex­

primant quelque chose: le pr~mier, et c'était gentil: 11(1) Eh bien, quelle 

découverte, qu'il y ait des mathématiciennes sexy!" Un autre, assez vieux que 

je cite tel quel: 11(2) Ah, c'était technique, on voyait bien que c'était une 

femme qui parlait, beaucoup de petits calculs précis, par une seule grande 

idée" et un autre, un étudiant du même âge que moi : "j'ai entendu Serre et 

Thom discuter ensemble, ils disaient que ton exposé était vraiment mauvais ••• " 

a.t de toutes ces réflexions, qui me renvoyaient inexorablement à ma catégorie, 

j'ai eu beaucoup de mal à m'en remettfe ••• J~ m'en suis remise un peu, en juin 

dernier, lorsque, on m'a demandé de parler de nouveau à Bourbaki, et où j 9 ai 

donc senti, ce que je savais rationnellement,que cette dernière réflexion, 

c'était un mensonge inventé par un type frustré de J.a réussite d'une fille. 

Mais j'avoue qu(} j'ai abordé le 2ème exposé avec presque la même anxiété que 

la 1ère fois (et j'ai eu, immédiatement après, droit aux mêmes deux premiers 

types de réflexions, que je pense d'ailleurs toutes deux justifiées d'un cer­

tain c6té !). Dès que j'ai bien eu progressé en Mathématiques, dès que j'ai su 

que je pourrais passer ma thèse alors bizarrement, cela a été une période ex­

trêmement dépressive. Je n'analyse pas du tout bien pourquoi j'étais si dépr.i­

mée ••• En gros, c'était un sentiment du genre : "qu'est-ce que je fais là?" 

un sentiment d»avoir eu beaucoup de mal à vouloir arriver quelque part, et de 

trouver le vidf~. Ce que j'avais cherché, c'était de m'excuser d'être une fille, 

c'était de chercher la preuve de mon existence à travers la reconnaissance af­

fective et intellectuelle des seuls qui sont le milieu de reconnaissance, les 

hommes, ••• eh bien je ne la trouvais pas là, du moins pas telle que je la dé­

sirais ••• J'avais des rapport à mon travail tout à fait aliénés ••• Je faisa.is 

des théorèmes, non pas pour les théorèmes, ••• mais pour qu'on me reconnaisse, 

qu'on m'aime et je me retrouvais grâce à mes théorèmesplacée à une certaine 

place rigide dans un univers uni dimensionnel, où la valeur mathématique est 

la relation d'ordre total ••• Maintenant, bof ••• c'est toujours un peu le vid8, •• 

la dissociation entre ma personnalité entre guillemets et mon travail ••• Je 

continue à faire mon travail de manièr8 très aliénée, ••• pour plaire non pas à 

moi même, ••• mais à ceux qui apportent la reconnaissance ••• les hommes, mais 

peut-être je ne dépends plus aussi totalement qu'avant de leur appréciatio~ 0 • 0 

J'ai une considération mesurée pour moi même. 
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J,1es problèmes en tant q_ue femme ne peuvent pas disparaître, puj sciu' ::..J .. 3 

existent effectivement : je pense que je continue à être isolée en ta.nt q_1.J.e 

femme : il y a de la discrimination ouverte ou sournoise volcntaire au invulcn­

taire contre toutes les femmes; dans les communications informelles, les 

femmes sont souveNt exclues, prenons l'exemple des Congrès Bourbaki ••• Mê~e 

lorsque des femmes "ont réussi" on ne leur fait jamais acquérir un sentiment 

d'appartenance à la profession, de "solidarité de la profession" ••• Je ne dis 

pas que ce sentiment de solidarité de la profession est bon ou mauvais, je dis 

simplement qu'il ne joue pas de la même façon vis à vis des femmes. 

Dans une réunion, un colloque, les mathématiciens se croient obligés 

d'interrompre le~r conversation mathématique, si vous arrivez dans leur groupe, 

et d'avoir une conversation plaisante, c'est très ennuyeux en général, et plus 

ou moins lourd si vous êtes une femme "'libre"i et pour une femme mariée, on 

montrera un intérêt considérable et soudain pour vos enfants plutôt que pour 

vos théorèmes. On ne vient jamais vers vous pour vous parler d'un résultat ma­

thématique intéressant, car on ne livre des résultat~ intéressanisqu'aux gens 

qu'on considère intéressants et susceptibles de vous appo~terquelque chose en 

échange, et donc certai~ement pas une femme ••• on viendra vers elle pour parler 

des difficultés de la vie, ••• ou de ses nombreuses joies, ••• J'ai passé un an 

à Berkeley, que de compliments sur mes qualités de mathématicienne, venant de 

gens qui, je le savais, ne connaissaient strictement rien à mon travail, mais 

qui faisaient semblant de juger qu'il était fort intéressant, mais cependa~t 

jamais intéressant au point de vouloir en entendre parler dans un échange privé 

ou public. 

Je me sens toujours sur la défensive quant à ma valeur, et encore une 

fois je pense que j'ai raison de l'être. Au moindre faux-pas, c'est le coupe­

ret qui retombera: "on m'avait dit qu'elle était bonne, mais vraiment elle 

n'est pas si forte que cela" ••• on n'a pas de crédibilité ••• Ce qu'on dit, en 

face d'étudiants, n'est jamais entouré du halo de èrédibilité qui entoure les 

paroles d'un mathématicien mâle blanc reconnu ••• Si un étudiant vous choisit 

pour diriger ses recherches, c'est qu'il s'auto-déprécie un peu lui-même. 

comme je pense l'avoir fait comprendre, ce ne sont pas forcément les gens les 

plus inintéressants qui s'auto-déprécient ••• Mais du coup la direction de re­

cherche devient plus difficile ••• J'ai dit une fois à un mathématicien en 

place que sa démonstration était fausse, et je lui ai expliqué pourquoi, il 

est revenu deux jours plus tard, en me disant ; "oui ma démonstration était 

peut-être fausse, parce que Dixmier m'a dit que r,iichel Duflo lui avait dit que 
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c'était peut-être faux ••• " 

C'est très difficile de nouer des relations mathématiques valables avec 

d'autres mathématiciens en dehors d'un cercle très restreint qui vous connait 

bien, il y manque tout d'abord la motivation chez l'autre, ou alors il 

toujours de stéréotypes de paternalisme, sôus-entendant que la fille est infé­

rieure, dont il est difficile dé se dégager, car effectivement si on dit une con­

nerie, il faut un temps fou pour s'en remettre, et on ne peut pas toujours être 

brillante, ce qui est la règle du jeu imposée à la fille, si elle veut sortir des 

stéréotypes paternalistes. J'ai travaillé ces dernières années avec un mathémati­

cien bien connu, Hugo Rossi;c'était très sympa, et effectivement dans l'expérience 

réelle, au bout d'un. certain temps,_on s'était c_omplètement dégagésdE;is stéréo­

ty~s, par rapport au travail qu'on faisait, on avait une relation très égale 

dans la pratique, mais 90, des mathématiciens ,qui verront nos articles passés ou 

à venir, bien entendu sans les lire,en auront cependant l'opinion suivante : 

c'est lui qui a tout fait. 

Bien entendu, ils ne me le diront pas à moi; ils m'inviteront même dans les 

congrès à exposer nos travaux communs, car c'est toujours surprenant de voir une 

femme parler de Mathématiques, c'est amusant, ••• c'est comme voir un chien qui 

marche sur ses pattes de derrière ••• Je sens chez eux, quand j'ouvre la bouche, 

une certaine angoisse ••• (moi aussi d'ailleurs, je suis angoissée, mais pas pour 

les mêmes raisons), et ils sont nerveux, et puis surpris et emin soulagés de 

voir que tout de même j'ai été assez intelligente pour comprendre ce qu'il avait 

fait. 

De toute façon, je pense que si j'écris un article avec un type, qu'il soit 

ou non connu, c'est lui qui en dehors d'un cercle très restreint, aura le crédit 

principal pour l'article, peu importe l'expérience réelle ou ce qu'on en dit. 

supposons par extraordinaire que mon collaborateur déclare : "c'est elle qui a 

tout fait" Eh bien on n'en croira rien, on se dira qu'il est vraiment trop mo­

deste ••• Si c'est moi qui disais : "c'est lui qui a tout fait" ce ne sera sûre­

ment pas par modestie, ce sera juste décrire la triste réalité. 

Combien de fois on entend dire d'un mathématicien mâle, timide et peu com­

municatif "oh, il est vraiment agréable, il est si fort et il est si modeste" ••• 

Par contre je n'ai jamais entendu parler d'une femme mathématicienne modeste, ••• 

si une femme mathématicienne ne dit rien, c'est vraiment qu'elle n'a rien à dire, 

on ne peut pas supposer une seconde qu'elle aurait le toupet de vous cacher ce 

qu I elle pense. 
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Or, moi, 1~ plupart du temps, au cours d'un séminaire, ou d'une conve~sation 

ma thé ma tique ,j I?. r.e dis pas ce que je pense, parce que j I ai peur •• 0 et è:.11 fait, 

j 1 ai intériorisé complètemen-1; le stéréotype sexuel que tel ou tel autr·.ô type 

avait certainement des idées beaucoup plus intéressantes que les miennes et que . 
ce que j'avais certainement de mieux à faire, c'était de les écouter; et effec­

tivement dans une conversation ma.thématique, je ne suis pas intéressante, je suis 

sur la défensive, je ne vais jamais de l'avant, je parle peut-~tre de ce que je 

sais, mais j_'aurais trop peur de me risquer à imaginer devant quelqu'un. En fait 

ma collaboration très fructueuse avec Hugo Rossi, c'était par lettres; devant 

une lettre, je pouvais réfléchir, mais en face de quelqu'un, je suis bloquée. 

En conclusion, quoi? Il faut apprendre à avoir une considération mesurée 

pour soi-même. Refuser les comparaisons stérilisantes, refuser d'intérioriser que 

ce que dit l'autre, le mâle, ce que fait l'autre, en un mot le destin du type est 

"en soi" plus intéressant, et de s'y sacrifier matériellement ou mentalement. Il 

faut éviter le mépris de soi-mAme et de sa catégorie, ce qui est difficile quand 

on appartient à une catégorie effectivement méprisée ••• Mais nos seuls alliés, ce 

sont effectivement les catégories méprisées, les mathématiciens noirs, les mathé­

maticiens algériens, les mathématiciens femmes, les mathématiciens de province, ••• 

de Bretagne et m~me de banlieue. Bref ce serait la majorité, si beaucoup de cher­

cheurs refusaient d'intérioriser les stéréotypes élitistes. 
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m ENQUETE rn rn MATHEMATICIENNES 

TEXTi .lliI QUESTIONNAIRE 

En vue d'information pour préparer la séance du séminaire Samuel consacrée aux 

femmes Mathématicienne'S, pourriez-vous remplir, m~me partiellement, le questionllaire 

suivant, et le retourner soit à Mar:ie-Claude Héydemann (Orsay), soit à Mek:kia 

Kouider (Orsay), soit à Michèle Vergne (secrétariat des Chercheurs université 

Paris 7), soit à Monique Lejeune (centre de Math. Ecole Polytechnique). 

NOM: 

Age : 

Situation de famille: 
Enfants 

E~es-vous ancienne élève d'une E.N.S.? 

Avez-vous un 3è cycle? 

une Agrégation? 

Fonction actuelle: 

Avez-vous été poussée par votre famille 

à faire des études? 

à faire des études scientifiques? 

Profession. du père? 

de la mère? 

Avez-vous des frères ? 

Qu'ont-ils fait? 

Que font-ils? 

y a-t-il eu dans votre famille, ou dans votre entourage, une femme qui exerce une 

profession? 

une profession intellectuelle? 
une profession scientifique? 

Si vous 3tes mariée, profession du mari? 

Quelle est l'attitude du mari par rapport à votre travail? 
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Quelle est l'attitude de l'entourage? 

Qu.elles ont été et quelles sont vos motivations pour faire des mathématiques? 

Qu.elles difficultés avez-vous rencontrées? 

Quelles difficultés rencontrez-vous? (exemple: isolement dans le milieu scienti­

fique, difficultés à trouver un poste, cas flagrants de misogynie, ••• ) 



Cü~JMENTAIRES .filIB. .LEâ REPONSES Ail. QUESTIONNAIRE 
(:par Mœüque LEJEUNE-JALABERT) 

Présentation .9.B. questionnaire 

Dans ce questionnaire, nous avons essayé de rechercher~ 
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1) Quelles étaient les conditions sociologiques dans lesquelles une femme pou­

vait faire des mathématiques 

influence de la famille sur le choix des études 

influence du milieu de vie, de l'entourage, éventuellement du mari, sur 

les possibilités pour une femme de choisir les mathématiques comme activité profes­

sionnelleo 

2) Les raisons subjectives du choix. 

3) La nature des difficultés perçues par les femmes elles-m~mes et qu'elles 

v-eulent bien s'avouer et avouer aux autres. 

Comme tout sondage, ce questionnaire est évidemment orienté, les éventuels 

avantages que quelques unes trouvent à être une femme ne nous intéressent pas. 

Nous avons obtenu 17 + 20 = '37 réponses sur 95 questionnaires envoyés (42J). 
Nous avons adressé des questionnaires aux professeurs, maitres de conférences, 

maîtres assistants, assistants et chercheurs au CoN.R.S. de Paris VI, VII.et Orsay 

dont la liste est sur le bulletin de la S.M.F. de 1970 ainsi qu'à quelques autres 

que nous connaissons personnellement. Je crois que ce pourcentage relativement im­

portant de réponses montre que les femmes se sentent vraiment concernées. 

Une première constata+iion s 0impose (pas du questionnaire). Plus le grade est 

bas, plus il y a de femmeso Si les assistantes sont relativement nombreuses, il y 

a Oi de professeurs et ma!tres de conférences à Orsay et 10$ à Paris. 

Parmi. les réponses 6 + 10 = 16 viennent d 0assistantes 

3+6 = 9 viennent de MaHres assistants 

'3 + 4 = 7 viennent d0attachées C.N.R.So 

vient de chargée 

2 + 1 -· 3 vienn,~nt de ma:Hres de conférences 

2 viennent de professeurs 

La. profession des parents se répartit comme suit 
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pere mere 

Enseignement 14 15 

Profession libérale cadre 
(médecin, avocat) 8 2 

Fonctionnaire /. enseignement 7 1 

Agriculteur 3 

Autre 2 

Parmi les parents enseignants, 8 enseignent les mathématiques, 5 la physique-chimie 

et 2 mères ont abandonné leur travail mais ont fait des études de mathématiques. 

(Probablement parmi les enseignants de C0 E.G0 C.E0 Soooo, il y en a aussi qui en­

seignent les mathématiques). 

Les parents ont incité à faire des études des études scientifiques 

oui 29 14 

non 4 

une ajoute qu'elle a été aussi poussée à se marier, 2 autres que cette incitation 

s'est terminée après l'agrégation, une autre encore qu'on l'a obligée à faire des 

études scientifiques et non artistiques comme elle l'aurait désiré. 

(Je note ici un point faible du questionnaire : rien ne dit que cette incita­

tion signifiait la préparation à. une activité professionnelle ou à celle de "femme 

cultivée et donc intéressante d'un brillant mari). 

- 25 ont des frères, 11 n'en ont pas et une refuse de répondre à cette question 

jugée d'ailleurs tendancieuseo 

Il s'agissait de savoir si dans une famille où il n'y avait pas de fils on incitait 

plus fermement les filles à travailler. Il semble que non. 

- Quel est le r81e joué par l'exemple d'autres femmes travaillant dans la famiile? 

Femme exerçant une profession intellectuelle scientifique 

25 22 13 

Desc·ription de la si tuat:ton de vie actuelle : 



mariée célibataire 

25 10 

Nombre d'enfants 

9 femmes ont enfant 

4 femmes ont 2 enfants 

7 femmes ont 3 enfants 

1 femme a. 4 enfants 

Attitude sa~ 

divorcée 

2 

10 sont encouragées ou a.idées par leur mari. 

4 affirment que leur mari a une attitude bienveillante, 6 favorable. 

2 trouvent le travail de leur femme normal, 2 sont indifférents. 

1 était amusé. 
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On note néanmoins des contradictions er.tre l'attitude théorique et la pratique (3). 

2 affirment que leur mari regrette leur manque de disponibilité, je cite 

"Le travail de recherche n'a pas un r8le nécessaire et celui d'enseignant est re­

lativement léger". 

Aide professionnelle $1. ~ mathématicien 

9 au moins ont un mari mathématicien, 2 affirment qu'elles ont re9u une aide 

mathématique de leur mari. 

8 ont un mari ingénieur, 9 ont un mari assistant ou chercheur dans une autre 

discipline, 2 un autre métier. 

Attitude .9â. 1 1 entourage 

admirative 2 

bienveillante 13 

normale 2 

indifférente 1 

ne com:prend pas 6 

Mais parmi celles qui jugent leur entourage bienveillant, 4 décèlent une attitude 

contradictoire, par exemple on regrette leur manque de disponibilité (2 fois) 

tout en acceptant les avantages matériels (1 fois). 2 autres expliquent qu'on ne 

comprend pas qu'ayant aussi peu d'heures de présence nécessaires hors de leur do­

micile, elles sont obligées de faire garder leurs enfants. 

2 notent une attitude franchement hostile, La raison de cette hostilité est que 

l'entourage considère que le r8le de la femme est de se marier et d'élever ses 

enfants. 
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2ème partie 

29 sont passées par une E.NoSo (sur les 8 autres, 4 sont d'origine étrangère) 

31 ont l'agreg 

11 un 3ème cycle, parmi elles 4 ont des enfants, 7 n'en ont pas; au moins 6 

ont une thèse d'Etat et 2 sont surle point de la passer. Encore un point faitle du 

questionnaire : on ne sait pas si la naissance du 1er enfant est antérieure ou 

postérieure à l'acquisition d'une thèse de 3ème cycle ou d'Etat. 

Etude des motivations 

Outre le goût pour les mathématiques cité 21 fois sous différentes formes : 

c'est beau (4), j'y trouve du plaisir (3), de l'intérêt intellectuel (1), les 2 

circonstances pri~cipales qui permettent à une femme de faire de la recherche 

sont: 

une bonne réussite dans le isecondaire 

- la filière hypo-taupe-ENS. 

Il y en a 16 qui le dégagent nettement et probablement beaucoup d'autres sont aussi 

d'accord. 

3 autres ont commencé la recherche sous l'effet de circonstances extérieures. 

j trouvent que c'est une voie facile pour gagner sa vie. 

2 seulement qu'il est important de faire des mathématiques, que c'est un outil de 

réflexion et éventuellement d'action. 

Par contre 2 pensent fuir ainsi les problèmes de la vie réelle. 

3 continuent par inertie (il leur serait difficile de changer de voie) mais ont 

perdu le goût qu'elles ont eu un moment pour. 

2 signalent parmi les avantages que c'est un métier qui leur donne une grande in­

dépendance intellectuelle et matérielle. 

En conclusion, il semble qu'une femme ne choisisse pas délibérément de faire 
1 

de la recherche (est-ce par timidité intellectuelle?). Ce qui est déterminant 

c'est de suivre la filière "bonne élève, taupe ENS". Ensuite, ou ça ne leur plaît 

pas (mais on y reste par inertie et parce que le milieu présente des "avantages" 

matériels évidents: peu d'heures de présence). Ou bien ça leur plaît, et les mo­

tivations s'affinent. 

3ème partie : les difficultés rencontrées 

On en a tout un éventail (ce qui rend, étant donné le nombre relativement 

réduit dans l'absolu de réponses, difficiles les comparaisons chiffrées). D'autre 

part, le fait de signaler une difficulté et pas une autre ne prouve pas qu'on ne 

la ressente pas également. C'est souvent ce qui se dégage des conversations orales. 
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On peut néanmoins dégager 2 p81es 

a) le tiraillement entre la vie familiale et la vie professionnelle, 50j des 

mariées, 

~) la difficulté de s 2 intégrer dans un milieu psychologiquement très déprimant 

(33,;) 
1 v intériorisation de ces d.ifficul tés et le manque de confiance en soi. 

a) 
1) Une conséquence est le manque de temps pour faire de la recherche (dont 

on a déjà vu quvelle était pour celles qui ont également une charge d'enseignante 

la partie du travai.l la moins bien comprise par l 1entourage et le mari). Si on ne 

doit pas aller au bureau, on comprend mal quvil faille faire garder les enfants. 

Ceci est signalé par 11 sur 24 mariées, et parmi elles 10 ont des enfants. Si l'on 

compare ce chiffre à celui des 70Z qui affirment que leur mari ont une attitude 

favorable voire tonique, on décèle ici peut-~tre une contradiction que seules 

quelques unes avouent. Ces difficultés à concilier vie familiale et profession­

nelle se manifestent par un manque de disponi bi.li té vis-à-vis des tâches ména­

gères, des tâches dVo::r.ganisation de la maison, par la difficulté de passer du 

travail matériel au travail intellectuel, par la fatigue que cela entraine (3). 
une signale en plus que ce manque de disponibilité se manifeste aussi vis-è,..vis 

des étudiants au niveau de la direction de recherche. 

2) Un autre aspect E,St la di.fficulté de concilier le lieu de travail du mari 

et de la femme, cette dif:fi.oulté s 1agg:ravant du fait de la pénurie de postes, sur 
ce point, le quest:ionnaire n 1est pas t:rès significatif cependant puisqu~il a été 

essentiellement adressé à des parisiennes, (ce type de réponse vient de quelques 

provinciales sondées arbitrairement). Ce point n'est cependant jamais clairement 

abordé sous la forme n1a femme suit son mari 11
0 

.Les difficultés de a) cond.i t:i.onnent en partie celles de ~) : 

1 ) Par exemple, il d'3vient plus d.ifficile à une femme qui a ralenti son ac­

tivité de recherche à 18 occasion d1une grossesse de s 1 :intégrer à un groupe de 

chercheurs plus jeunes qu1 elleo 

12 (;og) ont ressenti à U..."'l moment ou ressentent encore ce sentiment d'isolement, 

et 5 mettent ce malaise sur le compte essentiellement de leur caractère et de 

leur timidité, 

Au début, elles se sente.et.: perdues dans un univers mathématique immense, mal en­

cadrées par contraste avec le biberonnage qu'elles ont subi pendant la prépara­

tion à l 1agreg. Ce sentiment d1 :i.soleme:nt n'est pas propre à celles qui "n'ont pas 
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encore fait leurs preuves", mais se rencontre également à tous les niveaux. 

2 d'entre elles ressentent leur manque de culture générale. Cela se traà~it aussi 

en ce qu'on écarte les femmes des postes de responsabilité, même des pc2tes de 

conseillers. 

2) Un autre type de difficulté concerne les relations avec les pat::.•:.;:,is 0:.;. les 

collègues. 

- cela va des remarques sur la non-agressivité intellectuelle des femmes 

(je me souviens moi-même d'avoir entendu dire que les femmes comprenaient très 

bien mais ne pouvaient avoir qu'une attitude contemplative) 

- jusqu 9 au refus pur et simple pour des collègues de travailler avec une 

fille, ou pour des patrons de proposer un sujet à une fille. Mais évidemment, 

aussi, si on est mignonne, on risque d'être courtisée comme femme 

- parmi elles, une met en cause explicitement l'état d I esprit émanant de 

l'Ecole Normale 0 

Evidemment le mauvais encadrement de la recherche est aussi mis en cause. 

;) Actuellement, un dernier type de difficulté s 9aggrave. La pénurie de 

postes comme l'ont montrée les statistiques présentées par Micheline Vigué 

(cf. ) pèse plus sur les femmes. A tous les niveaux, il devient difficile de 

trouver un poste, et il est encore plus difficile de concilier son lieu de tra­

vail avec celui de son mari. 

Ceci impose des trajets épuisants physiquement et moralement aux jeunes assis­

tantes, aux jeunes maitresses de conférences. 

Ce dernier point n 1est pas spécifiquement féminin, mais ajouté à tout le contexte, 

il aggrave encore plus le manque de temps et les :p.roblèmes fami.liaux. Tout est là 

dans la société pour faire ressentir aux enfants le manque de leur mère 0 

Pour être honn~te, 5 avouent n'avoir aucune difficulté. 

A mon avis, il faut relier une grande partie des difficultés du type a) au 

mythe du mathématicien à 1001' et à son sous-produit, celui de la vocation mathé­

matique. Comme on a vu, ce sont actuellement essentiellement des circonstances 

sociales ou des hasards qui font qu 0une femme devient mathématicienne, et plus 

spécifiquement chercheuseo (cf 0 §2)0 Au contraire, le milieu a tendance à valori­

ser l'image du type qui est 100g disponible pour les mathématiques, qui peut dis­

cuter à n'importe quelle heure sans autre contrainte, qui cherche à remplir ses 

vacances d'activité mathématique 0 Si on a besoin d~interrompre une conversation 

parce qu'il faut rentrer s'occuper des enfants, on se sent gt§né, et on n°osA pas 

l'exprimer 0 On se dit que ça ne fait pas sérieux, qu'on nia certainement pas une 

vocation de mathématicien assèz grande. Or il est évident pour tous qu 0une femme 
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est obligée dans sa vie de faire face à un certain nombre de responsabilités 

extra-professionnelles dont la plus importante et la plus contraignante est la 

fabrication et l'élevage des enfants. Puisqu'il faut que chacun ait une vocation, 

eh bien, celle de la femme, c'est d'élever ses enfants. On n'est pas 50 % mathéma­

ticienne, 25 % bricoleuse, 25 % mère de famille, 6 % femme de ménage. C'est la divi­

sion du travail poussée à son maximum. 

Quelques manques~ ce questionnaire 

La question du choix du lieu de travail. 

Elle est relativement peu posée puisque nous avons essentiellement adressé ce 

questionnaire à des Parisiennes. 

Pour donner un peut d'informations sur ce point, on peut se reporter au document 

d'Annette Decamps-Guilloux, qui suit. 

Perspectives 

- tenir compte des grossesses dans la période des 6-8 ans impartis au CNRS 

s'obliger à s'intégrer dans un groupe, se fixer des horaires de travail 

- un encadrement plus strict de la part des patrons 

- contribuer à amorcer des mises en question dans le milieu. 

Il est clair que les femmes ne sont pas les seules à avoir des problèmes, et le 

fait d'en débattre peut aider à les résoudre. Par exemple, il semble bon de lutter 

contre les idées sur la classification des Mathématiques exprimée par Dieudonné à 

Bordeaux. 

Plus spécifiquement, on peut songer à créer des groupes de travail ou d'encadre­

ment plus spécifiquement féminins. 

Ceci présente à mon avis 2 inconvénients 

- il me semble difficile d'éviter l'élitisme dans de tels groupes 

- accentuer l'isolement féminin. 

Mais ceci peut évidemment être très éfficace. 

On aimerait maintenant que ces quelques réflexions suscitent des suggestions. 
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Dans le cadre de l 1 enqutte sur la mathématicienne je livre à votre réflex.ion 

quelques indications relatives à la carrière et au travail de mes camarades de 

promotiono (sèvres année d 1 entrée à l'Ecole 1957). 

Sur 17 matheuses la répartition est la suivante 

- 9 sont dans l'enseignement supérieur : 

4 sont docteurs d'état (dates approximatives des thèses 66, 67, 68, 71) 

sur ces 4 docteurs: 2 sont professeurs ou ma1tres de conférences 

2 sont maitre-assistants 

les 5 autres sont maitre-assistants 

5 sont dans l'enseignement secondaire (une d'entre elles avait passé plu­

sieurs années dans le supérieur). 

Enfin une n'a jamais enseigné, une autre s'est dirigée vers les lettres et il en 

reste une dont je n 1ai pas de nouvelles. 

Cette répartition m'a inspiré J.esréflexions suivantes 

1o Trois des quatre thèses soutenues l'ont été à Paris tandis que les cinq 

maitre-assistants sans thèse sont dans des universités de province (plusieurs 

d'entre elles 0:1.t changé 1 ou 2 fois d'université depuis l'agrégation), ituniver­

sité à laquelle on se trouve affecté joue un r8le primordial or h lieu~~­

dance w, lié ~ travail _gu, ~ il ,ll2ll. de lâ, femme. Dans la plupart de.s cas nous 

avons 11suivi 11 (sic) notre mari. 

2. Autre probJ.ème typiquement 11mathématicienne 11 celui là: contrairement à 

sa collègue physicfonne la mathématicienne n'est pas tenue par les horaires de 

s0n labo, elle est donc beaucoup plus disponible rn yeux ~ rn entourage et on 

ne se dévouera pas pour lui garder un enfant malade puisque elle peut le faire. 

3. A 1 9heure actuelle les mathématiciennes seront (et sont déjà) l.ll pre­

m:i.ères victimes ~ ~ pénurie on m'a rapporté venant de 2 commissions différentes 

ces propos "ce n'est pas la peine d'envisager la candidature des femmes pour les 

postes de maitre-assistant quand il y a tant d9hommes qui attendent". Une des 

deux docteurs dîétat de ma promotion qui est restée maitre-assistant s'est vu 

l'an dernier refuser un poste d.e maitre-assistant dans une ville où. son mari était 

envoyé pour son travail ion ne regardait que les candidatures locales. 

Annette Decomps-Guilloux 
maitre-assistant à Paris VI 
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LA MODE EN MATHEMATIQUES 

:,ex:p'.)sé rlu 6 mars 1974, par Etienn.e BIZE) 

I - Généralités et essai ~ définition 

D1 après le dictionnaire : "Usage passager daI1s les manières, le cos tu.me ••• etc", 

"manière d 9 ~tre ou d O agir particulière à un pays ,v. 
Le dictionnaire cite le cas particulier du v~tement. 

Autre sens mentionné : 11ma.11.ière d' ~tre par oppos:i.tion à substance 11• 

Ce sens du mot mode est sans doute à l'origine de celui qui est maintenant le 

plus répandu, dans la mesure où on considère en général que 001a mode", dans quelque 

domaine que ce soit, touche seulement à l'apparence et à la surface des choses, et 

non à leur nature profonde. 

Plus précisément, le :phénomène de mode appara!t lorsque 1°action concertée ou 

~ion, consciente ou non de certains individus ou de certains groupes exerce une 

pression plus ou moins précise sur les autres membres de la communauté, pour leur 

faire admettre et adopter certains critères, certaines hiérarchies de valeurs, cer­

taines idées, ou plus simplement. certains agissements, le choix ainsi favorisé ne 

présentant en fait aucun caractère de nécessité. 

Deux remarques s'imposent alors : 

10) Un phénomène de "mode" a toutes les chances d1appara1tre chaque fois 

qu'une activité est le fait commun à su.ffisa.mment de gensf il q_ue cette activité 

Q..onne lieu parmi Mux qui. la prat;iq_uent à des échanges et à une publicité perma­

nents. 

20) Il n'y a 11mode11 que s'il y a 10émission 11 et 11réception 11, s~il y a ceux qui 

font la mode et ceux qui la suivent, la propageLt ou la subissent, m~me si la sépa­

ration entre les uns et les autres n'apparait pas toujours très clairement. Un 

m~me indi'Vid1.1 peut, en effet, représenter à la fois les deux comportements. 

II - Quelques faits révé.l.gteurs, et brève analyse 

- Platon (427 à 347 avant J.C.) dans La République, se moque des calculateurs 

' 1qui changent P~"lité p,Jur de la menue monnaie", èt dit que là où ceux-ci divisent, 

les sav-ants mult:Lpl:i..e!lt. Il veut dire que, par exemple, l'égalité d.es rapports 

d.9 ent:i.e:r.s a/b et c/d do:i.t se constat;er non en di-visant a par b et c par 

d , mais en vérifiant qu.e a.d ,.:: be o 

C'est une allusion à la polémique qu_i séparait les mathématiciens grecs de 

cette époque des log:i.stid.Et''.l.s ou calcu1ateu.rs profese.ionnels. Ceux-ci, comme leurs 

prédécesseurs babyloni.ens et égyptiens trai ta.ient les fractions comme des nombr0H 
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pour leurs calculs. Au contraire les mathématiciens s'étaient imposés de ne traiter 

les fractions que comme des opérateurs, définis sur une partie de l'ensemble des 

entiers, les relations d'égalité ne pouvant être écrites qu'entre nombres entiers. 

Les raisons de ce comportement semblent liées à une attitude philosophique issue 

des réflexions des premiers penseurs grecs sur l'un et le multiple. Selon eux, l'u­

nité ne pouvait se partager sans perdre son caractère d'unité. 

Dans la mesure où c'est justement en considérant les rapports d'entiers comme 

des mesures de grandeurs que devait naître la notion de nombre rationnel, on peut 

estimer que ces mathématiciens étaient détournés par la mode du moment d'une évolu­

tion féconde. 

- L'examen des sujets des thèses de doctorat ès sciences mathématiques de 1830 

à nos jours témoigne aussi d'évolutions qui ne sont sans doute pas étrangères à la 

mode. 

Nous avons examiné les sujets des thèses sur les périodes suivantes 

1830-1870 (66 thèses, presque toutes datant de 1850 à 1870) 

1900-1910 (41 thèses) 

1934-1939 (59 thèses) 

année 1970 (61 thèses) 

Il s'agit de toutes les thèses figurant à la bibliothèque de l'E.N.S. (Ulm). 

Bien que la collection ne soit sans doute pas tout à fait complète, elle permet de 

se faire une idée sur l'évolution du nombre des thèses, de la nature de leur sujet, 

de leur importance. Il nous a fallu choisir une classification qui nous permette de 

suivre l'évolution sur 140 ans. Celle que nous avons retenue est la suivante: 

- Domaine appliqué: exemple: mécanique classique, mécanique des fluides, distri­

bution de charges électriques sur des surface etc ••• 

- Astronomie-mécanique céleste. 

- Géométrie, en entendant par là la géométrie de la droite, du plan et de l'espace, 

où les démonstrations font appel à l'intuition de l'espace physique ambiant. 

- Sujet abstraits: analyse classique, algèbre moderne, et tous les développements 

conduisant aux domaines actuels des mathématiques dites pures. 

Les résultats, en pourcentages sont consignés dans le tableau suivant 



Années D'.-,ma:.~e 
Ast I ::.,~~~,~'m~:u,~ Gé'"..,!uét:r:.~ 

Sujet Nombre de thèses 
Nombre de thès'3s ap:pl.i.qué abst:r.ai t par an 

1850( 1830)-1870 41t 20, 15% 247., 

66 thèses 611 39t 
3 à 4 

1900-1910 20j, 7~ 1 Oo/~ 63t 

41 thèses 27t 73i. 
4 

1934-1939 30i 7$ i 2 Z, 51t 
10 

59 thèses ,n 63t 

1970 521 2%, oi 46t 

61 thèses 541 46i 
60 

Emplacement • des échar::.t:i.llons dans le temps 

1850 1900 1950 

t I d , ... , 1 

66 thèses 41 thèses 59 thèses 61 thèses 

Evolution su.iv-ant les t;vpes d.,~ sujets, en pourcentage g 

50 50 50 50 

1860 1935 1860 1935 1860 1935 1860 1935 
1900 1970 1900 1970 1900 1970 1900 1970 

Domaine appliqué As tron.cm~,.,?, Géométri,9 Sujet; abstrait 

Evülu.t;:i.on comparée des pou:r~enfa.ges d.e sujets de type 11concret 11 et de type 

"abst:râi t 10 
: 

50 

.... 

_.11,,- __ .,__ __ .,__ __ _ 

1860 1900 193i:; 1970 

abstrait 

concret 



On peut erSin schématiser le volume c:::cupé par ces thèses sur les ~-~qc.c:c: J.., 

la bibliothèque : 

1830 1890 1911 

[ 
avant {~~~~~~ 

après la { 
guerre 
39-45 i------+-----+----"-'"f-"-'-"4,C.""-'-""""+~""-'-'~~ 

.,_ ____ ..1- ____ ,... ____ ,... ____ .,.._ ___ ...:,,,i 

L'examen, bi.en que superfi.cielp d.e ces thèses, appelle quelques commentaires CC.''.1.= 

cèrnant cette activité mathématique très particulière 0 

(1) Pour la période 1850-1870, 80 des thèses environ sont rédigées dans un 

esprit qui ne serait pas admis par les mathématiciens d'aujourd'hui. Les rai.sonr..e­

ments font un appel constant à l'intuition géométrique par des considérations :in,­

génieuses et compliquées dont on sait qu I elles peuvent ~tre trompeuses. Ce qui es+; 

remarquable, c'est que les résultats sont presque toujours exacts ! L'intuitim:; 

des auteurs était bonne! 

En revanche quelques thèses de cette époque, classées dans le type abstrait, 

sont d'une rédaction très claire et très '°actuelle'', si l'on fait abstraction de 

l'absence du vocabulaire, devenu courant, de la théorie des ensembles. 

Le volume de ces thèses varie de 25 à 60 pageso Elles ne sont pas très cal.eu~ 

latoires. 

A partir de 1885 environ, on arrive aux rédactions de style tout à fait ac­

tuel; surtout si on regarde le chemin parcouru par rapport aux annéE;'s précédentes. 

Il reste évidemment quelques thès~s marg: . .nale2 du type "ancien' 0
• Il en :rr->.st:era An­

core jusque vers 19350 

(2) Il semble bien que ie 11âge d'or 11 des thèses de mathématiques se situ/3 9r, 

France entre 1885 et 191 O. Cela correspond au développement des premières théor:f):J 

abstraites rigoureusement déductives, fondées sur des axiomatiques complèt;eso 

L'influence des travaux de Cantor., qui ont précédé cette période d'une quin.~a:tn•'t 

d'années, est évidente 0 Les idées de cant.:;r, on le sait, firent scandale. Malgré 

cela, les mathématiciensp m~me quand ils fure!lt assez réservés à propos de M!"·­

taines des conclusions de Cantor (Poincaré, Borel, Lebesgue, Baire) ad0ptèr1:1.".l+; 

pour la première fois systématiquement les :formes d'exposition purement dédu.ci:..'.·,-,>, 

qui sont universellement utilisées depuis. C'est Pabandon systématique d.e 1 1 :l.".',,-
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tu.ition dans les d.émonstra'tions. Le volume des thèses augmenté et atteint pari'<ii.s 

les 200 :pages. On 0bserve une très forte progressio~ des sujets 10abstrai ts". 

(3) L'évolution d1ensemble sur les 140 années couvertes témoigne à notre avis 

des phénomènes suivants : 

- abandon brutal, après Cantor, des sujets dnorigine appliquée 

- retour progressif, depuis 1900, vers ces sujets, avec un "matériel" per-

fectionné 

- effacement de l~astronomie absorbée par l 1astrophysique 

- disparition des sujets de géométrie "élémentaire" que 11axiomatique de 

Hilbert fait rentrer sous une forme plus générale dans le rang des théories abs~ 

traites déductives 

- évidemment et surtout, explosion formidable de 1eactivité mathématique 

après la guerre de 39-45, surtout après 1955 
- enfin, depuis 1900, diminution progressive du niveau moyèn des thèses 

p1.;,.r rapport aux reoherohes de :pointe. ttassimilation de plus en plus difficile des 

résultats antérieurs par les jeunes mathématiciens lgés de 20 à ,o ans qui font leur 

thèse rend pour eux d.e plus en plus rare en pourcentage l 'acoès rapide à des décou­

vertes marquantes. 

Autrement dit, 1°aotivité du type "thèse", a. cessé progressivement d98tre, en 

mathématiques, une activité de recherche vraiment avancée, devenant plut8t une acti­

vité assez traditionnelle, bien encadrée par un grou:pe, s'exerçant dans une certaine 
0 a1fourité". ce fait est d'ailleurs largement justifié par l'utilisation "sooiale" du 

g:r.ade de docteur pour pa.rV"eni.r à des situations o·ù. l'activité de reoharohe n'est pas 

la seule qu1il faille pra·tiquer. 

- Noua pouvons citer quelques faits en relation avec la question de la 

mode, et relatifs au fonctionnement du CCU et de la comm.ission des thèses. 

1 o) A t·ti tude de ces organismes da.na le oas de thèses effectuées en colla.bora­

t:i.on constante par deux ou trois personneso L'habitude très ancrée dans le milieu 

mathématique de ne juger les gens qu1individuellement a semble-t-il provoqué un cer­

tain désarroi lorsqu'il a fallu donner un jugement commun à plu~ieurs personnes. 

Heureusement, la disparité des situations administratives est venue à point nommé au 

secours de ceux: qui tenaient absolument à différencier les individus en question 

20) Deux de r;.c·s collèg11es ont failli ne pas hre inscrits sur la liste res­

treinte assez récemmento 

Les raisons qui ont pu nous pa:r.-ireni:r à propos de ces réticences n'étaient pas 

des rais:ms pu.rament mathématiques, ni des raisons d'ordre pédagogique. ceétait des 

discours du genre : le sujet traité est un peu "ancien", 19argument venant sans 
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dou.te du. fait qu.e l,:,,s ::.0 ésëtltats de 1°u.:'.le d.e.s tr:èsAs se trouvent en germe }1-E1s 1~8 

c,eu:vres de Gauss! 

Pour l' aut;re de :nos collègues, on a entr::1ndu dire que le 11style" a.es d.Jmonstra­

tions n'est pas 11moderne 10 et au-1:;res rem.arques de ce gen:re 0 

Ces deux collègues ayant été :inscrits, insister serait de mauvais got'i.t:. 

3°) Un autre de nos collègues s 0 est vu refuser so:i. inscription. sur la liste 

restreinte sur des raisons dites de 10motivation". La raison invoquée serait que "le 

sujet de la thèse, dans 1°esprit d.e son aut13u:r, est étranger à tout le reste des 

mathématiques 10 o 

Nous n°avons aucun autre renseignement sur les débats du CCU. Par contre oe 

refus d9 inscription a donné lieu, entre le rapporteur de la thèse, ses soutiens et 

les tenants de 1 9attitude adoptée par le CCU, à une volumineuse correspondance d•un 

grand intér3·t. Les deux posi tians antagonistes sont en rést.mé les suivantes : 

( 1) Partisans de la 10motlvation'~ g Pour qu9 un travail soit apprécié, il faut 

q:i,~. 0 en dehors de toutes qualités de clarté, de rigueur, d •origine.lité, de difficulté 

mathématique des problèmes résolus, son sujet soit en relation directe avec des pro­

blèmes déjà posés dans de tebons" ouvrages par de "bons" auteurs. 

(2) Point de vue opposé : un travail sera considéré comme bon et intéressant 

si, compte tenu de l'état contemporain de la Science Mathématiq~e, il contient : ou 

des résultats difficiles à percevoir, ou des résultats à démonstràtion difficile, ou 

des résùltats et des no"tiions qui éclairent d.9un jour nouveau des domaines assez vas­

tes des mathématiques, et mettent de l'ordre dans ce qui paraissait chaotique aupa­

ravant. Do:r.o, refus de se baser sur des principes qui proclamen·t d'avance qu'un tra­

vail n'est intéressant que s'il a.ppar·tient à tel ou tel domaine. 

- Enfin, on ne peut pas na pas citer la conférence prononcée à Bordeaux 

en mai 1973 par M. J. Dieudonné, avec :pour titre : "orientation générale des mathé­

matiques pures en 197'.3"• Un résumé approuvé par l'auteur est disponible à la. biblio­

thèque. M. Dieudonné est un partisan convaincu de la motivation ( ( 1) ci-dessus) et 

ses conceptions de la recherche sont franchement aristocratiques. On se demande 

vrai.ment combi.en parmi ceux qui ont été amenés à gagner leur vie en enseignant les 

ma·thématiques dans l' enseignemen:t supérieur méri terai(3nt à ses yeux le nom de mathé­

maticien, m~me d.e 3e ou 4e ordre! 
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III - Divers aspects de la mode ~mathématiques 

Munis de ces quelques faits essayons de dégager les divers aspects de la mode 

en mathématiques, et d'abord, d'en donner une idée un peu plus précise. Les défini­

tions vues au début s'appliquent, étant entendu que ce que la mode cherche à imposer, 

c'est une hiérarchie dans les sujets de recherche, et éventuellement dans les mé­

thodes de résolution. C'est la raison pour laquelle, faute de temps pour approfondir 

d'autres aspects, nous avons regardé en détail les sujets des thèses. Ordinairement 

le travail de thèse est entrepris entre 20 et 25 ans. On peut estimer que les mathé­

maticiens de cet âge sont relativement plus pennéables aux diverses pression exer­

cées par la mode, et que le choix des sujets peut donc être un baromètre assez 

fidèle. 

A) Evolution~ cours du temps - Aspect historique 

L'enquête effectuée est seulement embryonnaire, et le sujet est vraiment trop 

vaste pour être traité complètement. 

Je fais ici appel aux volontaires s'il y en a parmi les auditeurs pour citer 

des faits caractéristiques de la mode à diverses époques. 

On peut cependant remarquer que la pratique des mathématiques par rapport aux 

autres professions était réellement assez confidentielle jusque vers 1880 environ. 

La création et la transmission de la mode avant cette date, devaient être notablement 

différentes de ce qu'on observe aujourd'hui. 

B) Aspects actuels 

- mode locale, nationale, globale 

Partout où il y a un groupe de mathématiciens, on observe, en général, une 

mode. Exemple: une promotion de math. à l'E.N.S. En général il y a un noyau de 

quelques individus brillants (et souvent bruyants) qui se précipite à grands cris 

dans une direction donnée, les motifs réels du choix n'étant pas toujours très 

clairs. Très souvent la personnalité du directeur du groupe de recherche correspon­

dant à un rôle important dans ce type de choix. Ensuite, la mode est "lancée" et, 

"pour avoir de l'esprit", il faut travailler dans le même domaine 1 

Sur le plan national, un autre phénomène apparaît dans le choix de la direc­

tion de recherche: celui de la rentabilité du travail de recherche au regard de la 

carrière. Ici apparait ce fait propre aux mathématiques: il n'y a que très peu de 

vrais mathématiciens professionnels, c'est-à-dire qui ne fassent que de la recherche 

mathématique. Presque tous sont en même temps des enseignants. Il en résulte une 

interaction assez complexe entre la façon de "grimper" dans la hiérarchie des ensei­

gnants et dans la façon 1~) de faire de la recherche, 2°) de faire apprécier son 
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travail de reohf':i:',J.::.<~. La me,d.e au plan ratio:'."lal est essen.tiel1ement liée à C."3S 

nomènes, phér.c,mè.::.f-:'ls compl::.q,lés enc::-:)re par le fa:i. t que io organisme 11juge 10, le c. c. U., 

étant consulta.tif es--; l.rrespc>:1.sa'ble par nature. Les exemples précédents nicntren:; que 

le c.c.u. s'appuie parfo:i.s sur les c:r::.+;ères d.e 01motivat:i.on 11 dont '.)n aimerait qu0 ils 

soi'9nt aussi clairement énoncés que ce1.:::.x: de Dieudonné. Tous les jeu.,YJ.es ~Ler~heurs se 

pré ci pi teraient vers les iubonnes '' ma.thématiques ••• et il faudrait sans doute ensui te 

tenter le sauvetage des autres domaines abandonnés 

Sur le plan global, on peut estimer que la propagation de n1a mode" doit da.van­

~age ressembler à ce qu'elle était, par exemple, à la fin du siècle dernier. Dans la 

mesure où les questions de carrières ne se jouent pas dans ce cadre, les avis sont 

plus désintéressés et liés seulement at..x problèmes mathémat:iques et à leur évolution. 

L'inf'luence de l'extérieur sur ce qui se passe en France rev~t parfois des as­

pects curieux. Il est bien connu que 1 1 exigence de '0moti va tion n dont parle Dieudonné 

rQnd les jeunes chercheurs timides, et il arrive que des résultats tardent à ~tre 

pt1bliés par leurs auteurs peu encouragés dans cette voie parce que "cela. n 1 intéres­

sera personne" 0 Il arrive q_ue le m~me résultat soit publié alors dans un autre pays 

sous une autre sigr.ature. En général, le problème redevient aussit~t "intéressant", 

ce qui montre bien la va.-ri.i té relative de cette idée de moti'vation • 

... ~ tl enseignement 

On vient de voir q_ue mathématiques et enseignement sont très liés par le fait 

que la grande majorité des mathématiciens sont des enseignants. On peut ajouter à 

cela que le phénomène de mode a des manifestations spécifiques dans l 1enseignement 

des mathématiques. C:i'to:r.s quelques unes des relations entre mathématiques e·t ensei­

gnement en dehors du fai~ thrj,dent (cf O 1er exposé du séminaire) quv il sV agit d'une 

discipline universellement enseignée de la maternelle à l 1unive:rsi.té 

• 1 °) Les mathémat:i.ciens sont presque tous des enseignants. 

20) Les carrières des mathématiciens. 

30) L'enseignement et le recrutement d.es chercheurso 

4°) La propagation des idées et des théories nouvelles par l 1enseignement et 

les exposés oraux dans les congrèsp colloques, séminaires, cours de niveau élevé ••• 
etc ••• 

50) Rtle important de l'enseignement dans les efforts de formalisation des 

thé0ries mathémat.iq~es. Las meilleurs livres sont souvent des cours repris et com­

plétés. 

-~ mathématique .2!, inse:r~ ,?,e ,l'activité J.!!ê:bhématigues dans la .§.Q.-

ciété 

cet aspect de la qv..estion a évidemment com:plètemer.t changé aïTec le développe­

ment :!.ndustriel et sc:i.er.·tif::.qui-'.l amorcé au milieu du. siècle dernier. 
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L'insertion de 1 1 ac+,ivité mathématiq;_;_e da...11.s la société ne peut pas 2''° dé::rLr::-, 

très simplemer:.":;, et è.épend., pour beauc:.m:p du système poli tique e:r,_ vigue-J..r da:i::s 19 

pays considéré. De toute façon, on ne peut pas, à mon avis, échapper à la con\:radic= 

tion suivante : 

- Pour les non-mathémat:i..ciens et, plus généralement ceux qui scint é~rar.,­

gers à la recherche scientifique, les mathématiques sont un nservice", et leur déve­

loppement se justifie à la mesure des besoins. 

- Pour les mathématiciens productifs, passionnés par leur travail, les 

mathématiques sont une fin en soi. 

Nous avons vu que l'enseignement constitue un lien très important entre les 

mathématiciens et l'ensemble de la société. 

L'importance considérable de certains résultats mathématiques pour le dévelop­

pement des disciplines expérimentales et de la technologie, tant au niveau de la 

recherche que de la production pose évid.emment le problème de la liberté des mathé­

maticiens face aux utilisateurs de leurs théories. On imagine assez facilement que, 

dans certaines candi tians, la !'mode" soit en fait une pression de 1 1 extérieur sur 

les mathématiciens. Dans sa conférence Dieudonné indique qu'en Chine les résultats 

de mathématiques 11pures 11 ne sont pas publiés à cause de leur inutilité immédiate. 

En URSS, par contre, les mathématiques dites npures" ont retrouvé leurs droits. 

Dans les sociétés occidentales, ce genre de pression existe, sous un aspect plus 

sournois. En France, par exemple, que signifie la parcimonie avec laquelle sont oc­

troyés les postes CNRS en mathématiques, alors que la D.G~R.S.To distribue des cré­

dits importants pour financer des recherches technologiques dans des entreprises 

privées ou des laboratoires publics? Vraisemblablement une certaine méfiance du 

pouvoir politique vis à vis des mathématiciens en ce qui concerne les possibilités 

d'utilisation des résultats auxquels ils s'intéressent. Il s 1 agit donc bien d 1une 

pression exercée au moyen de la pénurie de postes, pour emp~cher le développement 

naturel de l'activité mathématiq_ue disons "abstraite". 

Certains citeront l' I.H.E.S. en contre-exemple. Je crois qu'il s I agit là jus­

tement d'une action ponctuelle et spectaculaire qui sert à cacher la réalité pro­

fonde. C'est l'alibi et la bonne conscience à bon marché pour les groupes qui fi­

nancent cet orga.,."lisme. 

conséq_uence de ces états de fait ~ pour certains, il convient de propager n1a 

mode" pour les s'J.je;:;s qü.i constituent de bonr..es pompes à finances : 

La mécanique des fluides est "dans le ven t 11
9 faisons de la mécanique des 

fluides ••• 

L'informatique 1ipaye 11 , faisons de 1 1 informatique. 



01 est ur:. aspect r..cn YJ.égligeable de la mole. 

On pov.rrait crc:.n' qu1 i.1 s'agit. d'un phér..cmè:ne utile, dans la mesu:::'f: ~·Ù i1 y 

a, au point de départ un ·t-eso:i::. réel d.ans la branche considéréeo 

En fait c'est inexact parc:e que ce p.rccessus s'engage avec une certaine iner­

tie et provoque en général u.r.e ruée san~ commune mesure avec les besoins. 

Le cas de la mécanique des fluides est typ:.que 

A l'origine se trouve le développement rapide, juste après la guerre de ,9-45, 

de la production d'énergie h~ldroélectrique. De plus une équipe technico-scientif iqu.e 

de grande valeur, aux établissements Neyrpic 9 contribua à répandre par l'intermé­

diaire de l 'E.D.F. des t::-avaux théoriques d9hydrodyna.mique. 

La suite est co!ïllue g fondation du. laboratoire national d''hydraulique de 

l'E.D.F., et création de plusieurs centres de recherche universitaires sur ces su­

;iets ; typiquement "mathématiques appliquées"o on élargit les sujets à l'ensemble 

de la. mécanique des fluides. Résultat : les st.ructures mises en place sont suscep­

tibles de fournir dix fois plus de spécialistes que les problèmes posés à l'origine 

n'en nécessitaiento 

Il :faut di:re aussi que ce type d.e mod.e, :f'abriquée pour des besoins extérieurs, 

donne lieu a.saez souvent à. la naissance d9une "contre mode11 dans le milieu mathéma­

tique. Le mépris assez répand,u pour les problèmes issus de domaines appliquées té­

moigne de ce genre de réaction. 

Pour étayer cet essai de classification, citons encore quelques exemples de 

faits ayant relation avec la mode en mathématiqu~s • 

.E;x:emp~. cité pal'. P, Samuel I Un chercheur américain publie en 1949 un résultat 

d1algèbre dans une revue cotée, Il passe inaperçu. 21 années plus tard P. Samuel 

trouve le mt§me résultat, en parle à un collègue américain qui lu:. ci te 1 1 ,!'l.rticle 

paru. P. Samuel, faisant donc référence à l 0article paru, publie un e:icpcsé amélioré. 

Cette. nouvelle publication déclanohe aussittt l 1intérgt d'un nombre non négligeable 

d'autres chercheurs, Cet exemple permet de voir. que suiva..~t l 1époquep les circons­

tanc~s et la perso1malité de l'auteur ces résultats sont plus·ou moins considérés 

sur le plan inte!':natio:nal (mode globale). 

Il y a aussi la mode de la publicati.o!1 à tout prix 0 

Exemples .9&. ~ ~ 1 1 enseig_nemen,i supérieu_f_ ~ L~ influence du formalisme u~ilisé 

par Bourbaki, dans la rédaction de son :;ra:i.té. 

Il n 1est pas :néoessair~ de très bien conna!tre les réactions des étudiants 

pour savoir qu'un exposé sans aucune répétition, où les résultats antérieurs ne 



so:r.t cités qu~ par d8s .référer.ces ch::..ffrées ssl.; +;e,ut à fait ari.ti-pédagog'crle. 

Vcic::.. ::..n ~x·~:-_.e-:, u .. .,,e démor.st;ra:~:.çr. d'un man1,;,el très con .. .,,,u destiné aux étu.­

:iiants. Il s'agit de d.émcntrer qua 6 pr'.)priétés (1)(2)(3)(4)(5)(6) sont é.ei.uivalen­

tes : 

" On a (2) ~ (4) et (3) ç=> (4) d'après 8.11.3, donc (2) ~ (3) <.'"---'> (4). 

Il est clair que ( 1) ~ (2). 
11 Ccmme (2) et (3) simultanément im:pliq_uenl; (1), on voit que (1),(2),(3)(4) sc,nt 

équivalentes. 

ii Enfin, (1) => (5) et (5) :=:> (3) d~a:près 1-e--4 de m~me, (1) ==9 (6) et 

(6) ~ (2) d'après 1-e--4. 

" Dcnc (5) et (6) sont équivalentes aux d.eux :premières conditions. Enfin, si c-<Js 

conditions sont rempl::.es1 on a v = w = u.-1 d'après 2.5.16 " fin de la démcnst:r-a-

tien. 

Problème: quel est l'énoncé du théorème? 

On peut aussi discuter de l'influence de Bourbaki quand au fond. Car si :procé­

der du général au particu:ier convient bien pour les vastes synthèses, cette méthode 

est nettement moins adap~ée à l'enseignement. 

Autre exemple. M~me dans les meilleurs centres d'analyse, la théorie des dis+.ri'bu­

tions n'est enseignée, à l'étranger, qu'à des étudiants avancés, alors qu'en France 

elle est longuement enseignée dans le 2ème cycle. La personnalité charismatique de 

leur inven~,:rur n'est pas étrangère à cet état de choses ! 

La :p.!'éseno·'t de vi.go1J.re-:;.x "00mbir.atoricisns: 1 en Roumanie f'ai t que 1 1 analyse 

com1::!.r..a~~i.E:! est t::.4ès enseignée dans ce pays. Elle l'est très peu en Franoe. 

Exem-;lle .9&. mode~ l 1ense::.gnement s secor.d degré : Les excès de vocabulaire 

très souvent obse.r-1és après l'intr~ducti~n dans les lyoées des mathématiques dites 

modernes, e~ l'abus t.rès fré~uent de l'usage d'objets non mathématiques pour illus­

trer la théorie des ensembles. Il s'agit là sans doute des exces de 11secrétion 11 de 

fervents pédagogues assez peu mathématiciens. Ce n'est pas très grave, mais un :peu 

paradoxal. 

Le but avoué des promo-l;eurs de la réforme n•étai~,-il pas, en effet, d'élirr.i!'.ar 

de l' enseigr..ement du Sl'.lCOnd degré les débu+;s -l;rop "intui t!fs" en ari thméti-1,ue et 

en géomé+;rie, de relég-~er aux oubl!ettes le gât~au pour apprendre las fractions et 

le fil tendu p~u.r S/3 faire une i.i.é~ de la droite ? Or voici qu'une foule plus 

grande encore d'objets 11'barbares" v:.ent encombrer l'er.seignement nouveau, et ce::!.a 

jusqu'à des classes de niveau plus élevé qu1au+.rafoia t 



A) 

T::-ès fo.:-te i~-i:;arc0~~.ic:.0n e!l.tr':l les act::.11:i tés des ::.r.d::.v::.du.s, m~rr.e si ces :.:-.-

di-ridus sont isolés ia:ns ::!..eu.r ~::-s.va::l pe:"."sor...n9l0 

Cette caractérist.iquP. est prop:'3 à tcu l;~s les aotivi "';és scientifiques, mais 

encore accentuée en mathémat::.qu.es, car se,l13 l'expcsé public et l'impression per­

met"':,<3r.t de faire 1tpr'3nd:e en comptaiv U."l t:::-avail mathématique. Il est donc dès sa 

création soumis au ~oupi3. or la ~réatic!l. d'un groupe est presque fatalement sou­

mi se à une "mod.e". 

Chaque grcupemer.t :ie mathématicie!'.3 cr;n+.::.e!'a'!i en germe la possibili'!ié d 1 ~t.r9 

créateur d'une mode. PC'..t:' se grouper les,mathématiciens obéissent à des critèr3s 

variés ( ci:.aque mct::.f d3 grcupemen t pou-.,an '!i 3tre géné!'a teur de mode) : 

- mot:.f pu;remer.t scientifique : sémir.aires, colloques ••• etc 

motif géographiq~e: présence d'une biblio~hèque, d'une école, d'un 

centre d 9enseignemen~ 

mot::.f hiérarch:i.que : réu..Ti.ion du col:.ège X 

- motif fonctionnel d'ur.~ insti-tution: ccmmission de spécialistes, sec­

tions du c.c.u. 

- Nécessité pc".U' le jeune chercheur de "faire apprécier son travail" par les 

juges ai hcc s'il veu~ avQ!:::-u.~e carrière normale. 

- Diffi~ulté conaidé:-able 9 malgré les échanles et les publications, à comparer 

les n:i.veaux de t.:-avaux: ocno'9:-:la!lt des d'.,maines différents des mathématiqu~s. Ce 

po:.nt est t:::-ès :!.mpor~ant car il explique comment les 11~,n dit" et autres réputati'.'.lns 

répandues de bo~che à oreille finissant par avoir une grande importance si dans 

l'ensemble des 11juges 11 r..e figure pas un ,-::-a! spécialiste des questions traitées par 

le candidat exa.m::.né. 

comme nous l'avons dit au iébu~, nous pensons qu'il n'y a mode que s 1il y a 

création, propagation et réc'3ption de la moie. Peur analyser complètement le phéno­

mène de mode il faut donc répond:'9 au trcls q~es+,icns i 

Où, qua..~d, c~mm~n~~ pa~ q~i es~ créé3 la mcde en mathématiques? 

2 Cern.ment se p.r0page la mC'ie e::1 mathéma +;:.q'l..~S ? 

~ ~~els son~ les réceptet..rs, c~es~,-&--d:.re ceux q~i suivent bon grè mal grè la 

mode ? 



IVo13 

Ques tiou. 1 : 

La. mcd.e es-':i créée essr:mt:;.:a11eme.r:. t par ries groupes, et dans les groupes, en gé­

néral sous l'influence de quelques ir.diyidus seulement· (exemples : Bourbaki, le 

CoC0 U01 les "Maths. Parisieru:es 11). 

Dans les bons cas, il s 1 agit des meilleurs mathématiciens, et on rej,:;~.r.:.t le 

phénomène de motivation selon Dieudonné. 

Lorsque le groupe en question (commission, c.c.u.) est investi de pouvoirs en 

tou~;e rigueur extra-mathémati.ques ( carrière des enseignants par exemple) il est 

certain que la mode adoptée dans le groupe est une arme redoutable en ce qui con­

cerne la lutte dîinfluence entre les diverses branches des mathématiques. 

Accéder dans ces groupes et contribuer à la définition de leur doctrine de 

travail attire d.1ailleurs, en général, ceux qui ont le go~t d0un certain pouvoir. 

Question 2 : 

La mode se propage essentiellement par les échanges entre individus et entre 

groupes et par l'enseignement. Les groupes de jeunes (E.N.S. par exemple) sont de 

très efficaces véhicules de la mode0 

Autres types de véhicules de la mode g ceux qui accèdent dans des commissions 

sans avoir la compétence technique requiseo caest fréquent dans les commissions 

ministérielles de réforme de 1 1enseignement des mathématiques où des organismes 

tiennent à ~tre représentés sans pouvoir déléguer un vrai spécialiste. Faute dtun 

programme d9 intervention précis, ces délégués ne peuvent guère que 11sui,rre la mode 11• 

Question 3: 
On peut di:re qu'il y a en gros deux sortes de récepteurs : 

- Les récepteurs na:!'.fs ::::: ils font ce que dicte la mode parce qu'ils trou­

vent que c'est bie:n. ciest le cas de bien des jeunes, en sortie d1école par exemple. 

- Les récepteurs zélés= ils font ce que dicte la mode en toute cons­

cience, soit pour des rai.sons de carrières, soit pour des raisons indiquées plus 

haut, de finances. 
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V - Récapitulation 

1°) En récapitulant, on est obligé de constater une contradiction entre les 

deux observations suivantes 

- La mode est, au début, considérée comme un phénomène futile, ne tou­

chant qu'aux apparences des choses. 

- L'analyse des "faits de mode" met en général en évidence des motivations 

assez profondes et des questions assez graves: volonté de puissance pour certains, 

soucis de carrière pour d'autres, etc .•• etc 

2°) Nous avons vu que l'activité collective est propice aux phénomènes de mode, 

même s'il n'y a pas de volonté particulière des individus dans ce sens. Cependant 

la possibilité d'exercer une pression efficace sur les choix des mathématiciens est 

certainement un facteur d'amplification important de la mode. Ce facteur ne peut 

évidemment intervenir que si les individus, dans leurs choix, disposent encore de 

quelques "degrés de liberté". 

Autrement dit, le rôle de "récepteur" pour la mode n'est pas convenable dans 

le cadre d'une absence totale de liberté individuelle. La mode ne pouvant pas 

vivre sans récepteurs, on peut estimer que l'absence totale de liberté individuelle 

entraînerait la disparition de la mode. 

A l'opposé, si on imagine une société n'exerçant aucune pression sur les indi­

vidus qui la constituent, on peut concevoir que la mode y perde toutes ses impli­

cations non futiles, et parvienne donc à réduire le paradoxe du paragraphe précé­

dent. 

Concluons donc que, dans la réalité, les matématiciens sont assez libres pour 

que la mode soit un moyen de pression efficace, mais trop peu libres pour qu'elle 

puisse être considérée comme vraiment futile. 



L1 IDEOLOGIE EN .MATHEMATIQUES 

(5éà:r..ces des 13 f',t 20 mars 1974) 

JJlathématigues et :idéologie (au r;iveau de 1 1 enseignement pr:i.ma:ire et se con.-) 

dai:re) o Plan d.e P exposé de ,Ç9 Duhamel - J9 Henryo 

0) Introdu.ct~. 

Oo 1 - ,L'école _g,rn ë scciété bourgec:i.§2 .filh Frar.,:;S~o 

Elle reste dirigée par la bourgeoisie q_ui y forme les travailleurs et les 

cadres de tou.s niveaux dont elle a besoi:r:o M~me si la nature poli tique du m:i.1:ieu 

enseignant fait que la bourgeoisie n'y réalise pas 1 1 en.semble de tout,es ses vi.séeso 

- Dans cet+,e écc,le, les maths oni; pris de l. 0 importance jusqu. 0 à y devenir la 

matière Hprincipal.e 11
0 

- Se pose le problème suivant 

~ . .ransformation ? 

quelle est la fonction exacte de cette 

- d'autant :plus qu'elle ne s 0 est pas faite sous la iupression 11 d'organisations 

de gauche ou du corps enseignant, mais souvent à son corps défendant (panique des 

''vieux." instituteu;r.s et des moin.s vieux devant le conoe:pt de 1vmaths mod.ernes") 0 

0 0 2 ,_ L'enseignemer.:.t des maths dans les Ecoles Normales d 0 Instituteurs 0 

On demande (c'est, je crois 0 la seule matière !) des enseignants du supérieur 

pour faire des cours !m. ~ des cours déjà donnés par. d.es prof I d.e mat;h q:u.i son·t 

souvent ri.A ;jeunes agrégés 1 donc au couran·t d.es maths 11modernes 11
• 

Oo:3 ... ~~ les uni-versHés ~les-m~mes g hiérarchie des matières : -maths pur.es, 

pu:i.s maths appliquées (impures ? ) , puis mat;:iè:res 11un peu'u mathématiques et de mo.in.s 

en moins g physique (théorique, pu.is nucléaire, etc 000 ) 0 chimieooo etc 0 ~ 0 g 19maths 

décroissantes 11 
0 

Pose le problème d.e la science dans la soc.iété g 

fonction double - forces productives 

- foncticns :î..déologiqueso 

0 0 4 - 1:,i;lli:i.":::es ~- l~ex:posé : réfle.xio:ns plus ou moi:ns personne11'3s pa.pf()::.s élémen­

taires, Y;:ir.::3 :peut-~tre c.ontradiotoi:r-es et i.ncnhérenteso 

Eléments de :r.éfle,r::.o:~:0 



v.2 
I) l&, science dans h, monde occ:i.dental 

P. Jaqu.in ( 1v1e ser:s du réeP (introduction)) 

"Le progrès scientifique (est) un facteur révolutionnaire de désagrégatic:1 

du système capitaliste". 

I.1 - pose deux problèmes (liés?) 

a) au niveau du développement des forces productives : le progrès scientifique 

est-il "progressiste" en lui-même puisqu 9aggravant les contradictions du capita-

1:i..sme et poussant à la concentration de la propriété des moyens de production ? 

~) Au niveau plus idéologique : le développement de l'activité scientifique 

qui a pris cette échelle de masse avec l 'essort du capitalisme est-il :i..ndépendant 

du développement de la idéologie bourgeoise ? indépendant ? contradicto:i.:re ? 

Avant d1examiner (~), faisons trois remarques sur (a) 

œ-1) Dans la socHté bourgeoise, une innovation technologique implique : li­

cenciements; aggravations des conditions de travail chez les entreprises concur­

rentes, et au niveau international, paupérisation absolue dans les pays sous­

développés. 

(cf. inl'école de Jules Ferry est morte 11 chap, critique du nouveau scientisme", 

ed. F. Masp,ro, mars 1974). 

œ-2) Le progrès technique perpétue et en les accentuant les contradictions 

du capitalisme, mais oe m~me progrès, parce qu'il est dans les mains de la bou:r­

geoisi.e peut lui permettre de replâtrer son système (notamment : reproduction con­

tinuelle du secteur armement, dlSveloppement de secteurs :parasitaires ... etc ••• ). 

cc-:,) La pollution, 11incidence sur le cadre de vie ••• 

Ce q,1.2,i implique, pour 3t:re doctrinaire, qu ton ne peut poser le problème du pro­

grès scientifique comme facteur d'aggravation des contradictions du système g_u0en 

considérant ce processus comme contradictoire et en posant simultam§ment le pro­

blème de la destruction des rapports de production capitalistes et de l'état 

bourgeois. 

~t) Il en est de mime au niveau idéologique : 

le problème de la science comme facteur d0émanoipation de la conscience­

sociale ou,et individuelle- ne peut être posé qu'en m3me temps qu~on pose celui 

de l'utilisation de la science dans la domination idéologique de la bourgeoisie. 



Da'V'iS Kubrin, 

0
- "'Re,w s:1.r Isaac Newt:)n helped resto:r.e law 9n I order to th8 wes•; 11 

lJbe:ration 1972 ( tJSA) 

les antinomies de la pensée bourgeoise in Histoire et conscience 

- nies superstructures idécle,gi.ques dans la (F Jakubow~,ky) 

conception matérialis+;e d,s; 1°histoire (ed. E.D.,I. 1972) 

- K. Marx critique de 1 1 économie poli tique (manuscrit de 44) 

l'homme unidimensionnel (H0 Marcuse, ed 0 de Minuit) 

- lè scientisme ou la nouvelle église universelle (su:rvivre et 

Vivre) (reprodu:.t dans "autot:ri tique d.e la science) 

la théorie générale du droit et le marxisme (Pasukanis). 

Analyse scientifique g 

- considère le tout comme la somme de ses composantes élémentaires 

dont les effets se cor.jugu.ent 

- analyse tout problème à partir de ses sous problèmes quitte à 

perdre le point de vue d.e la totalité 

Lulœ.cs p. 164 : 

icce n ° est pas par hasard que dès le début de 1 ° évolution philosophique mo­

derne, les mathématiques universelles apparaissent comme idéal de connaissance, 

comme tentat:ive pour créer un système rationnel de relations qui englobe les pos­

sibilités formelles ••• à l'aide duquel tout ce qui apparait peut, indépendamment 

de sa différencia t:ion matérielle et réelle devenir ob.jet dhm calcul exact!c. 

1i ::.mpcrt.a:nce de la méthode scien.t:i.fique occidentale est venue avec la division 

sociale du t:i:'avaH, la dépersonnalisation d~ l 1 objet du travail par rapport à son 

fabr:i.quar.t qui peut n 1~tre qu'un morceau dép8rsonnalisé da.ns la formation d.e 

1 1 c,bjet et ne pas mi§me se souc:ier de l 1ut:ili.té de son travaU .• 

- cherche 1 1 :i.nvariant, ce qui relie les choses entre elles en tant; que choses 

ayant pe:rdu leur individualité propre 

- lier à la notion de prix qui s 1 :installe dans 1 ° économie d.e production de 

valeurs d 9 échange. Prix qui s'impose comme une loi 11naturelle 11 reliant entre eux 

les ob;jets, les hommes. (Dans les calculs des ponts et chaussées une vie humaine 

vaut 250 OOOF) 

~ la sc:ie:1,-;"' ~ en Occident, a transformé ce procès d I analyse en méthodologie, 

e:') métaphys.iqt,/:.) de 1 1 ana1yse 0 

- la mat::.i.è:re est analysée en tant que matière morte, exploitable à scuhait. 

Ressources natur01l1:3s, forces de travail, prcfit immédiat 



- Soumis à ces l;;ie., 1q•wmme 1e:., conçoit comme étant au-dessus de J.~ui, :na';-;,~ 

relles, sur lesquelles il nè peu+; 

l 9Etat (neutre, au-dessus de:3 classes). 

- Tout est objet d 1~n calcul exact 

d.1effet. Analogie avec la c0.,,ceJ/;~cn d', 

le prix des produits 9 du 1/4 d 0 heure de travail, de l'heure :h, 10.::.sir, 

du kilo (du gramme) de tout ce q'J.i est nécessaire pour vi,rre. 

- Cette recherche des lois imprègne la vie sociale : 

' 01 1homme vivant dans la société bourgeoise ••• exécute personnellement une 

quanti té innombrable d O actes juridiques qui. ont d.es conséquences juridiques les 

plus variées. -C
1

est pourquoi aucune société n'a autant besoin de l'idée d.e droit, 

précisément pour l9usage pratique quotidien, que la société bourgeoise, aucune ne 

soumet cette idée à. une élaboration aussi poussée, aucune ne la transforme en un 

moyen aussi nécessai.re des relations quotidiennes 10 (V.V. Ad.orackij g de l°Etat, 

Moscou 1923). 

- Les sens, la perception individuel.le ne sont plus une approche de la 

réalité. 

c0 est un progrès par rapport au mysticisme ! 

- On apprend aux individus à ne pas faire confiance à leur propre sensation. 

La perception de la réalité nécessite 1 ° e:x:plicat.ion des lois de la réa.li té. No­

tion d'expert? de spécialisteo 

- La méthode scientifiqµe, étendue à tous les aspects de la v.i.e sociale est 

responsable de la justification idéologique du pouvoir q.e la bourgeoisie. 

- Tout ceci nvest pas étranger à une société non plus bourgeoise (au sens de • 
la propriété de moyens de produ.ct:i.on) mais bureaucrabi.sée au poin-t que : i

11es 

dirigeants perdent leur fonction d'agents responsables; i.ls ne sont plus que des 

bureaucrates dans 1 1appareil (du grand capital)" (Marcuse). 

- Marcuse : l'homme unidimensionnel (p. 168) : 

n Nous vivons et nous mourons sous le signe de la rationalité et de la pro­

duction. Nous savons que l'anéantissement est le tribut du progrés, de m~me que 

la mort est le tribut d.e la vie, nous savons que la destruction et le labeur sont 

nécessaires pour obtenir la satisfaction et la joie, nous savons que les affaires 

doivent prospérer, nous savons qu'envisager d'autres choix est de 1 1Utopie. CettA 

idéologie est celle de l'ordre soc:'.a1 établi; ••• il a beso:.n de cet.te idé:,L:.;gfo~ 

elle fait partie de sa :rati0nalité 0 • 0 c0 es:; une réalité peur la constHution dt~ 

laquelle 1 1 esprit scientifique joue U..'1 grand r8le en associant la rai.son théoriqU•3 

à la raison prati.q_ue". 
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Mai.s en même t;emps, ,.;_n STS tème ne.:'.: f ::gé qu.i bou.leverse à un ni veau tou,j :mrs élarg:.. 

e +; contir>1iellr::,mer,+, sa prr, pre tech>:1.i.q1.1.e. 

Et fait qu8 tout changement est interprété comme un 11progrès". En s0i. 

II) L9 éco1e comme instrument de l~ bourgec:.i.s:i.e 

11.1 - Ecole laïque et obligatoire née d 1un processus contradictoire 

- désir d 1 instructic:n des masses travailleuses 

- lutte contre la réaction cléricale et royaliste 

- besoin potlr la bourgeoisie de former des travailleurs plus aptes pour les 

nouvelles techniques. 

Les années 30-40 marquent un tournant dans l'école de Jules Ferry, qui mise en 

place dans une France à majorité rurale, aura donné satisfaction pendant près de 

100 ans. 

II 0 2 - La science intervient désormais et de plus en plus (surtout après guerre) 

comme force productrice directe. 

Introduction à 1 1usi.ne (subventions à des recherches par des groupes indus­

triels). 

Deux impératifs pour l'école 

- augmenter le nombre de "techniciens" 

- développer la mentalité industrielle, 

n 0 3 - Marque le passage de la prédominance du latin (grec) à celle de la science 

et essent:iellement des maths. 

Ceci lié au changement de fonction des couches moyennes et des cadres et à la 

nécessité de donner une apparence d1 objecti.yité et d 1uti.1:i.té directe au savoir 

III)~ Mathématiques 

III.A - Sur~~. 

réf. - Stella Baruk 
- Claude Ligny 

échec et math. 
Mathinnocentes? (Temps Modernes 

octobre 78) 

- Ce qu von demande à 11 élève ( élève ~ moyen, c I est à dire plus que la moyenne 

des élèves). 

Le rais0~nement existe ~i l'élève. 

On demande à l'élève d,e "faire un problèmen comme o:r. demande à l'ouvrier de "fa­

briquer un produit!! le raisonnement ne lui appartient pas, c 1est une technique 

qu I on luj impose ou qu I on lu..i d.emande de retrouver. 
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Décomposition du problème 

n'est pas ce qui était demandé 

1-2-3-a-b-c---- le faire et rien d'autre ("ce 

"donc : "ça ne vaut rien"). 

Le problème de math est quelque chose d'objectif, d'indépendant, qui le do­

mine par des lois propres et sur lesquelles il n'a aucune influence. 

- Langage non seulement coupé de la réalité mais opposé à elle. Exemple: 

cardinal, affine, groupe, anneau, corps, idéal, nombre premier (dernier?), base 

"naturelle", • • • etc ..• 

- L'effet est parfois contraire. Un enfant sain d'esprit pourra donner des 

résultats complètement aberrants à un problème. 

- Notion d'égalité entre les 

l'enfant. 

exemple 

choses. Destructuration de l'univers poétique de 

□ () 
ces trois rectangles ne sont "égaux" qu'une fois "morts" (en peinture, ils ne 

produisent pas le même effet!). 

oiénés le dit explicitement 

impressions sensorielles". 

les math instaurent l'ordre dans le "chaos de nos 

- Trouver l'invariant entre les choses pour en faire une "évidence". 

- Echec en math= anomalie du comportement. 

Stella Baruk: "Il y aura ceux qui discuteront indéfiniment le plus, le moins, 

l'autant; pour n'être jamais du même avis que vous. On les dira caractériels. 

Il y aura ceux qui chercheront seulement à savoir ce qu'il faut faire pour 

être de votre avis et vous être agréable. On les dira angoissé. 

Il y aura ceux qui feront semblant de comprendre. En accumulant dans leur 

tête des questions mortes, parce que non posées, qui finiront par paralyser tout 

mouvement de pensée. On les dira inhibés" (P. 32) 

- Aspect mythique d'une religion qui a ses prophètes, espèces de surhommes dont 

on se demande comment ils ont bien pu trouver~ 

(Pythagore, Thalès, Euclide, ••• ) 

Mais, les circonstances de la découverte, le lien avec la philosophie de 

l'époque ne sont jamais faits. 

exemple: Kepler et sa "démonstration" qu'il n'y a que 5 polyèdres réguliers convexes. 

(cf. "Excursions into Mathematics". Beck, Blucher et Crow, Worth publishers, p.4). 



V.7 
Les maths préss'2~ées comme ur: système de lcis q1.ü régissent les d:.sta:n~:es, 

nombres, qua:r..tités 1 ~•• dans la résli.té, qui dominent l'individu qui n'a aucune 

prises sur elles si ce n 1 est les connaître 0 

- Infantilisation de l'enfance. 

La :perception indiyidu.elle opposée au raisonnement 11ri.goureux 11• 

L'enfant reste toujours en relation d1 infériorité par rapport à l'adulte qui 

sait. Maniché1sme du "vrai ou faux1i. 

Correction des copies : impose la notion de norme : les "idiot!", "absurde 11, 

"réfléchissez donc 111
, .. 0 abondent comme autant d 0 injures à l'u..l'livers à.e percep­

tion personnelle. 

La science enseignée n°est pas liée à un savoir-faire mais vise à faire ad­

mettre que tout est régi par des lo~. Exemple ~ un 10fort-en-science 11 peut ne pas 

savoir monter une prise électrique, réparer un moteur, une radio •• ,etc •• , 

Dans ces conditions, l'échec en math traduit souvent (cf. s. Baruk) un refus 

de laisser détruire le vivant, l'univers poétique de l 1enfant, 

Eoheo analysé comme échec de l'enfant par rapport aux maths et non des maths 

par rapport à la personnalité propre de l'enfant. Notion de norme (sociale) dans 

laquelle ne rentre pas 1•individu, Echec analysé aussi scientifiquement que la 

notation d'un problème : telle incompréhension de tel concept traduit tel trouble. 

te psychologue sert a.lors à aggraver le conflit en y installa.nt l'enfant. 

Ainsi tout reste e:n ordre. 

Le bouleversement continuel des programmes qu9on tente d9insta.ller est à 

relier au mythe d:u progrès associé à toute "progression" de la science. 

La neutralité des maths (en terme de ; c'est vrai ou. c 1est faux, ça se dé­

montre,.,.etc ••• ) fait que les maths ne sont :plus neutres (comme méthode de -con­

na.issa.noe). 

A. un enfant qui répond 11ça se voit ! " à. la question "montrez que •• ,", on 

dira. que sa réponse n'est pas mathématique. Et pourtant : 

soient a et b, deux points sur une droite D. "Si l 1 on vous demande de 

tracer une deuxième d.roite L à. laquelle appartiennent a et b, vous savez 

d'expérience que les tracés de D et L sont confondus, ce que vous exprimez en 

disant: :par deux points distincts, il passe une droite et une seule" (Queysanne, 

livre de 6e). 

En imposant un univers (euclidien) et en en faisant une "évidence", tirée de 

"l'expérience '1 , on enseigne des maths qui ne sont :plus mathématiques, 
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IIIoB - Sur la forme même du langage. 

- les exemples pris dans la vie courante pour illustrer le cours illustrent déjà 

l 1 idéologie sous-jacente 

la famille, bourgeoise, cultivée, maman au ménage, papa à la voiture, le 

pavillon, le jardin avec des arbres fruitiers, ••• etc. 0 • (cC référence citée par 

Claude Ligny-op-cité). 

Un tantinet fasciste 

"André pratiq_ue la natation, Bruno le foot-ball et la natation, Claude la 

natation et le volley-ball, ainsi q_ue Daniel. Quant à 1uindolent Eric, il se con­

tente de jouer aux échecs 11
• Pauvre Eric exclu de l'intersection, cette loi com­

mune à tous 

= Théorèmes propulsés sans démonstration q_ui impliq_uent obéissance et admiration 

béate g dans un livre de 3e, Cl. Ligny dénombre 17 théorèmes importants "admis" 

sans démonstration. 

- on en arrive à cette préface dvun manuel de 3e, excluant d'une phrase le lan­

gaget la musique, la peinture, ••• etc, ••• comme "moyen de communication". Elle 

nous servira de conclusion~ 

"Mise en oeuvre par l'humanité toute entière, la mathématique est un 

moyen de communication universelle, caractère que seul le dessin technique 

possède avec elleo Aussi, pour en avoir une compréhension claire, il faut 

que vous vous imposiez l'effort que son apprentissage nécessite". 



FANTASMES INCONSCIENTS EN MATHEMATIQUES 

par Monique NGUYEN THANH LIEM 
(séance du 15 mai 1974) 

VI.1 

Définitions extraites du dictionnaire de psychanalyse de Laplanche-Pontalis" 

"Phantasmei1 est la graphie proposée par Suzan Isaacs 1948 et adoptée par divers 

a;:;f;eurs et traducteurs pour désigner le fantasme inconscient et marquer sa distinc­

t:ion d 1avec le fantasme conscient. 

Mais cette distinction ne s'accorde pas avec la complexité des vues de Freud. 

Le fantasme freudien est donc le scénario imaginaire où le sujet est présent et 

qui figure, de façon plus ou moins déformée par les processus défensifs, l'accomplis­

sement d'un désir, et en dernier ressort, dVun désir inconscient. 

Le fantasme se présente sous des modalités diverses : fantasmes conscients ou 

::•,~ïres diurnes, fantasmes inconscients tels que l1 analyse les découvre comme struc­

tu.res sous-jaêentes à un contenu manifeste, fantasmes originaires. 

Le terme allemand phantasie désigne l'imagination. Non pas tant la faculté 

d'imaginer au sens philosophique d.u terme (Einbildungsk:raft), que le monde imagi­

Îlài.re, ses contenus, l'activi~é créatrice qui l'anime (das phantasieren), Freud a 

repris ces diffé.ren'ts usages de la langue allemande. 

Mathématiques: 

Henri Poincar,.!, à la société de Psychologie à Paris a prononcé cé, discours : 
11 Je dirai que j'ai trouvé la démonstration de tel théorème dans telles circonstan­

ces ; c.e théorème aura un nom barbare, que beaucoup d'entre vous ne cannai tron t pas; 

mais cela n'a pas d'importance i ce q_ui est intéressant pour le psychologue, ce 

n.1est pas le théorème, ce sont les circonstanoes "• 

Je n°ai pas trouvé de définition du mot "Mathématiques" sinon dans le Larousse, 

mai.s dans aucun livre, d.it de Mathématiques. on parle aussi des "objets de la. Mathé­

matique'' qui sont les nombres, les grandeurs, les figures ••• 

Pourquoi~ moi? ai-je eu envie de réunir les fantasmes et les Mathématiques en 

ïID seul titre? 

Pourquoi vouloir rapprocher l'activité psychanalytique de l'activité mathéma­

tique, de comparer leurs façons de penser? 

s-ttrement pas parce que ciest un sujet à la mode; et pourtant Lacan, dans ses 

séminaires de plus en plus mondains, parle de la bande de Moebius, d'isomorphisme, 

compare allègrement la situation oedipienne triangulaire, au noeud Boroméen; illus-
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l-;re les Yér:ités pychanaly+.iques du 1 barré de la logique mathématique ; Jcri.t sous 

ferme de fra-::at::'..,:;::: 1e rappc:r-t du signifiant au signifié, Par contre, Serge. I-eclair 

considère que ~11a psychanalyse est la seule discipline, qui met en cette p::.ace de 

commande, l'objet en tant qu 9 cbjetie, semblant par là oublier les Mathématiques dont 

l'objet est 11les objets mathématiques 11 et leurs relations, tout en ajoutant :pourtant 

un :peu plus loir..~ 11La structure Lacanienne est une structure de relations, sans au­

CJ.L priYilège )I ~ Ce qui bien sûr, différencie cette structure de la structure Freu­

dienne, qui étudie aussi les relations, mais en privilégiant la relation oedipienne. 

On pouvait dire que les raisons de mon désir de vous parler sont donc purement 

personnelles : et pourtant, c'est parce que je pense que Poriginalité de Pappro­

che que j 1ai pu faire de mon activité Mathématique par une psychanalyse, peut vous 

intéresser, et aussi 9 vous donner envie de me dire si je me trompe, si je suis cer­

tainement la seule à avoir un inconscient qui fonctionne de cette façon en faisant 

des Mathématiques~ ou bien si on peut ou tirer quelques généralités scientifiques 

intéressantes dans la pédagogie des Mathématiques, et plus précisément l'étude .2&§. 

~ en cette disciplinep ou, inversement, dans le fonctionnement inconscient 

d.u "créateur Mathé:matigue 18 c'lest.:.:.à.-dire du chercheur 0 

Mais, pensant qu'lune masse d'objections et de doutes sont dans vos esprits, de­

puis que vous avez lu le titre de ce séminaire, depuis que j'ai commencé à vous par­

ler, je pense avoir ici à citer une phrase de Freud, au sujet de ses découvertes sur 

l'hys'térie, et la traduire ensuite en termes mathématiques: "Celui qui est résolu­

me::1:t hcst:i.le à la conception psychologique de l9hystè3rie, qui ne veut pas abandonner 

l'espoir qu9 on arrivera un jour à ramener ses symptemes à de '0subtiles altérations 

anatomiquesiu, et qui se refuse à examiner 1 'idée que les fondements matériels des 

altérations hystériques devraient ttre identiques à ceux de nos processus mentaux 

normaux, celui-là n'aura évidemment aucune confiance à accorder aux résultats de nos 

analyses''. Je dirai seulement que celui qui est résolument hostile à une motivation 

inconsc::i.ente (et pas seulement préconsciente ou psychologique ou poli tique, c 1 est-à.­

dire superficielle) des Mathématiques, celui-là bien sûr ne pourra m~me pas m'écou­

ter vraiment., 

Je vais essayer ici d.e dire quelques mots des processus de pensées demeurés in­

conscien-l;s, ou "fr.capables de .devenir conscients 00 sans 1' aide d'une psychanalyse. 

Pourquoi ? Je ci.~e Freud encore 

" Il ne fa:i.t de dou.-l;e peur personne que les expériences vécues de nos premières 

années d'enfance ont laissé des traces ineffaçables dans notre intériorité psychi­

que; mais lorsque nous demandons à notre mémoire ce que sont les impressions sous 

l'effet desquelles aous sommes voués à rester jusqu'à la .f..;bn, de notre vie, elle ne 
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::-icus li:vre ~P ou bien un nombre relativement restreint de souvenirs q1. :_ rea t,(,mt 

dispersés et dont la valeur est souvent équivoque ou énigmatique"• 

C'est dans les composantes oubliées qu9est contenu tout èe qui a rer.du 18im­

pression digne d1~tre notée. 

Mon gra,n.d père était Mathématicien et Normalien; il a joué dans ma vie un r6le 

;_::J. •;ernel, du fait de la mort de mon père ; nous nous sommes beaucoup aimés tous les 

deux, il a donc eu envie de me faire partager son amour des Mathématiques et les 

satisfactions qu'il en tiraito Ce que j'ai accepté avec un grand plaisir. J'ai donc 

con.~u, au lycée et en début de licence, les joies Mathématiques sans effort. Mais, 

me mariant avec un homme qui craignait très fort les femmes intellectuelles, qui 

avait pour principe de vie conjugale NO 1 "La femme au foyer", qui était officier 

d 0active de surcroit, avec tout ce que cela entrainait d 1idéoiogie anti-féminine, 

j'étais bient~t "moralement obligée" après la naissance de ma 1ère fille, à 19 a...'!'J.s, 

d 1abandonner mes études, Ce que je fis, la mort dans 1 1âme, et avec un grand regret. 

Je ne suis donc pas Sévrienne ! ••• 

Pendant 7-8 ans j'ai donc vécu la vie bourgeoise, éteinte et triste d0une res­

pectable épouse de militaire, qui en profitait pour më faire deux autres filles, 

adorables mais bien fatigantes. Hélas I de toutes façons, je ne pouvais plus suppor­

ter mon mari. Je commençai donc sérieusement à songer au divorce, et parallèlement, 

à la reprise de mes études, pour mon plaisir, et aussi pour gagner ma vie, 

Ce qui fut assez pénible, car étant mère de famille et sans argent, j'avais 

très peu. de temps et beaucoup de fatigue, En outre, j'avais oublié beaucoup de 

choses; tout mon intellect s'était rouillé, en faisant la vaisselle, en lavant des 

couches et en prenant le thé. 

survint alors 1 1 évènement triste, mais décisif dans .la nouvelle orientation de 

ma vie : la mort de mon grand-père, tant aimé, En un 'fuois, je perdis 10 kilos e·t 

toutes mes capacités intellectuelles. Ce qu'on appelle couramment la dépression ner­

veuse. JVessayai tous les moyens de la médecine classique pour m'en sortir (cure de 

scmmeil, de repos, médicaments de toutes sortes, rayons, etc,.,, etc ••• ), sans par­

le~ de l'aide morale que ma famille tentait de me donner, mais en vain. 

J 1essaya:i. aussi, de continuer, de loin, à faire des Math. Mais j'en était arri­

vée au point que, lorsque j'essayais de me rappeler un théorème d'algèbre, je sa­

vais que le modèle de la division des nombres pouvait m'y aider, mais ce que je ne 

s~v~:i.s plus, en po~an~ devant moi la division : 2'.3 LI_ ce quùallaient ~tre 1 le 

d.i.v:.dende, le q_uohen" et le reste. 1 
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C'est alors que je commençai à avoir très peur ••• 

Je n'avais jamais lu Freud, je ne connaissais aucun psychologue, ni ,oychiatre 

ni psychanalyste, j'arrivais de ma province!! Mais j'étais silre que je deYais faire 

quelque chose pour ne pas crever, et je savais que c'était "inconscient" ~.fill 

conna1tre l,â définition technique, mais sachant que tout, ou presque tout, de moi, 

échappait à ma conscience. 

J 1atteris donc un jour, après de multiples démarches, dont je passerai les dé­

tails, devant un psychanalyste. 

Je découvris d'abord, comme dans toute psychanalyse digne de ce nom, que revi­

vre vraiment, par le transfert, une relation oedipienne et ses sublimations (les 

Mathématiques, en l 1 occurence), cela n'avait pratiquement rien à voir, avec le fait 

d'avoir compris, avec une simple réflexion de bon sens, que j 9avais, à la place de 

rapports sexuels, inconsciemment désirés, mais défendus par l'interdit d.e l'inceste, 

f'9.it l'amour avec mon grand-père en faisant des Mathématiques. Si l'activité mathé­

matique devenait impossible après sa mort, bien que, depuis de bien nombreuses an­

nées, ce ne soit plus du tout lui qui m'ait fait ~ravailler cette matière, c'était 

tout de m@me bien qu1elle était intimement liée à ma relation affective avec lui. 

A partir de là, il m'est difficile de vous raconter les méandres de mon analyse, 

d'abord parce que toute analyse est difficile à raconter: on peut en donner, au 

mieux, la succession des :phrases, supposées enregistrées par un magnéto:phone; mais 

tout le reste, les sentiments, les transferts sur l'analyste, mais aussi les trans­

ferts latéraux (sur la concierge, comme sur le nouvel enseignant de Mathématique,.), 

les actes manqués ••• etc ••• etCooo 

Je dirai simplement que :pendant deux fois 2 ans, je n'ai fait que parler Mathé­

tique; ceci ne signifiant pas que je récitais le Bourbaki (vu que je ne l'ai jamais 

su par ooeur !) mais qu'à chacune de mes séances, revenaient, ou bien des vécus af­

fectifs avec mon grand-père (je dirai, sous ses deux formes, soit effective, lui 

dans mon enfance, soit transférée sur d'autres enseignants de Mathématiques), ou 

bien des associations sur des termes mathématiques. 

Freud ex.plique dans un texte sur les "Souvenirs écrans 11 comment certains sou­

venirs dVenfance, sans grande importance, restent parfaitement clairs à notre mé­

moire, alors qu'ils ne sont restés là, présents, que pour mieux servir d'écran au 

fantasme. 

C'est justement ce qui est significatif qui est réprimé, et l'indifférent qui 

est conservé. Pourquoi? 



Pour la s,~nzati.on pénible~ reliée au d.és:i.r inconscient sous tendu , ë'.fJ.:lS f.1.us.s.~ 

parce qu 9 i.l existe 2 forces ~ 10 i.:me s I autorise de P importance de P expértenc0 vé­

cue, sans vculoir s 0en somrenir, Pa.utre, une résistance, se dresse contre cette 

mise en évidence. Les 2 forces agissant en sens opposé ne se suppriment pas liune 

1 1a.utre ; au li.eu de la domination de Pun des motifs sur l'autre (avec. ~?, 3ans dom­

mage) il se produit un effet de c,c,mpromis, en quelque sorte analogue à la formation 

<1V•:.1.ne résultante dans le parallélogramme des forces. Le compromis consiste en ceci 

ce n 1 est aucunement 1 1expérience vécue conservée. qui donne elle-même 1 1 i.ma.ge mné­

sique ( sur ce point, la résistance f in:i. t par avoir ga.i.n de cause), mais bien un 

autre élément psychique 9 qui est lié avec 1 1 élément inconvenant par la voix a.ssoci.a­

tive de la contigu!té; les impressions significatives se fixent~ en produisant des 

images mnésiques susceptibles d 9être reproduites. L1 issue du conflit est donc i au 

lieu de l9 image mnésique originairement ,justifi.ée 1 une autre image mnésique sur­

vient, qui est partiellement échangée contre la première par déplacement dans l9 as­

s:iciation. 

La scène d 1enfance ne sert donc pas complètement d'écran au fantasme, elle ne 

fait que s'étayer sur elle en quelques points. 

C1 est souvent l'expression ·verbale qui établit la liaison entre le souvenir 

écran et celui qui est recouve:r·t. 

cvest ainsi que pour .mo:i.? l 1 expression mathématique, "Relation, entre couples 

de 2 éléments, dont chacun a une place bien précise et qu 9on ne peut pas intervertir 

sans changer le couple!O s::gni.fi.ait à tour de r8le, (et parce-que très jeune 9 sans 

fa.ire vraiment d 9a.lgèbre, mon grand-père avait employé avec moi, ce genre de langa­

ge), la lo;t mathématique froide et intellectuelle, mais aussi le fantasme d9une re­

lation sexueile avec lui. 

A tou..r de rele, ,je pouvais donc savoir parfaitement manier tous les problèmes 

d'algèbre parlant de relations 0 mais aussi, refuser catégoriquement de savoir ce 

que ce mot signifiait en langage ma.thématique, puisque dans mon inconscient ce 

n 9éta.it que symbole d 8un érotisme incestueux interdit. 

J'ai :retrouvé à plusieurs repr:i.ses ce m~me type de problèmes chez des élèves 

en rééducation mathématique~ qui avaient eux, tout simplement, lu plus de livres, 

ou vu plus de films à t8nda.nce érotique où 1 1 expression 11Relations dans le couple" 

avait une s:i.gnificat.io!l t,"llement plus déterminée et précise, quvil leur était d.if­

ficile dvy mettre une autre définit.io:r.-o 

Bien s-C,r, il se produisait chez euic, moins d.e refoulement d1une situation loin­

taine, moins de culpabilité~ mais ,je devais cependant, avant de leur fa.ire compren-
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dre la définition ma thématiq_ue intellAOb.l.Eùle, déchaffier la !lsurd.étermim, •;::..~:'.1 .J~."" 

:xuelle ti de ces mots, leur faire accepter le c8té !!abst:rai t 18 d.e la d.éf:in.:I t:.c,n. 

Et les rapports ? moi je les ai toujours imaginés comme un homme (1.m orne. 0 • 

inateur, un nominateur) et une femme a:uxq,uels on interdisait le rapproché~rnent, par 

le trait symboliq,ue de 1' interdit sexuel. Ji intervertissais ·touj<'mrs les rôles, .r~e 

sachant jamais si un 11homme11 inateur était en haut ou en bas. Le dé(nominateur) le 

dé-nommé, c 1est-à.--dire 1 1l3tre q_ui change de nom par la légalisation du rapport se= 

xuel, c 1 est-àrdire la femme, le dénominateur 9 donc, ne m'apparaissait pS.s plu:s, c::m­

me devant absolument ~tre en bas, être en dessous, être à la 2ème place. Donc je ne 

m'en sortais pas, ••• de mon oedipe, de mon Papa, de ma Maman. 

Peut-~tre q_ue déjà à ce moment, lors de mes 10 9 12 ans~ à 1°§.ge de 1 1accepta­

tion (ou du refus) d.e ma féminité, je sentais déjà, que les termes mathématiques 

avaient parfois un caractère phallocratiq_ue. 

De m3me f ( ce 11de m3me" ne signifia.nt la similitude q_ue dans mes propres fan-

tasmes inconscients), pou.rquoi vouloir absolument diagonaliser les Matrices? 

N8avez-vous jamais contemplé, su.r la forme bien ronde du ventre maternel, entou:r.é 

de ses deux hanches parenthésées, cette horrible balafre, souvent entou.r~e de quel­

ques points de suture, h!tivement cousus, d.ont on n'a pu, rendre possible 1°éc:riture, 

que par ces horribles yeoteurs, qu'on dit propres, pour mieux cacher la noirceur de 

leurs intentions d.e meurtre. Le Meurtre de la mère, au cours d'un accouchement péni.­

ble, dont il ne reste que cette marq_ue diagonale, dont je serais peut-~tr.e so:rt:!.e?. •• 

Encore une fois, comment continuer à fai.re a.es Ma·thématiques dans ces cond.i­

·tions, avec ce crime sur la consc:i.ence ? ••• 

Comment vivre, m3me? 

Alors qu'à. chaque page, les Mathématiciens me :proposent sournoisement d.es ~ 

stitu.tions ••• pui.sque ta mère est morte, prends sa place ••• La loi N° ••• t 0y auto­

rise ••• Et là loi, q_ui 1 1a faite ? ••• Des hommes, rien q_ue des hommes, des pères :ln­

cestueux0 Et pourq_uoi un groupe (une simple société) perfectionné, puisq~e muni 

d 8une 2ème opération, se t:ransforme-t-il en u..~ anneau? ••• 

La société parfaite est a.one une société où le mariage est o·bligatoire ? ••• 

Far contre, lorsque tout élément (non nul, bien s'Ô.r, on ne s'adresse pas aux nulli­

tés, mais à une certaine élite !) est inversible, alors on retrouve le corps. Ce 

qui, du coup, me semblerait rej0indre la théorie freudienne de la sexualité où k1ut 

corps possède une possibilité de bissexualité, donc d'inversion. 

Mais si on refuse sa bissexu.ali.té, comme étudier les corps, sans aller au de­

vant d'un refoulement, ou d'un traumatisme grave ?. 00 



Transposcns aJ.c:rs ? Pour:1_u,:,i r,as ? o o o Puisque tout cela mu effraie, ~ ;::-~1~s:f:é::."::,D:',, 

déplaçons, ayec les sAns inconscient;s de ces mctso Transformons la réal.: t;é ~ crér:;ns 

un autre monde, un autre ensemble où tous les accouplements peuvent avo:.r ,.m résu.J= 

tat, (un enfant), créons 1nensemble des i.maginaires, fruit très pur, du. dési.r du. 

Mathématicien qui refait le monde, qui transgresse les lcis connues jusq:.:.nalr;rs 9 

pour qu 9 e:nfin ! tout soit possible. Comment ne pas :rejoindre la psychose? La cr;u­
pur.e du monde réel ? ou plus scientifiquement ''Perturbat;:i.on primaire de la relati.œi. 

libidinale~ la réalité 11
0 

Qu9 est-ce que c 9est que tout~ ?ooo me direz-vous ? 000 Hé bien ! je c:rois ef­

fectivement9 sans être totalement dans une orthodoxe théorie psychanalytique, pou,~ 

voir dire qu 9 i.l s 9agit du 11Ca" freudien g Freud. en dit dans les nouvelles conféreri~ 

ces g 11N9 attendez pas que je v·ous donne sur le ça beaucoup de détails nouveaux:, h0:::'1= 

mis son nom0 c0 est la partie obscure 9 impénétrable de notre personnalité. Nous l9ap­

pelons : chaos, marmite pleine d9 émotions bouillonnantes 0 Il s 9emplit d9énergie, à 

partir des pulsions, mais sans aucune organisation. Il se con.forme au principe de 

plaisir. Les processus qui se déroulent dans le ça n 9 o bé i.ssen t pas aux lois logi­

ques de la pensée; pour eux, le principe de la contradiction est nul". 

tiac·tivité mathématique, dans son essence 9 dans son dési.:r. m~me~ m'apparait 

comme 11refuaant. If interdi tw pu.:isqu' elle crée ses propres lois, ses propres ensem­

bles, avec leurs définitions personnelleso 

Le refus d.e 1 9 i.nterdit, la loi gifaérale, déplacée en une loi personnelle, so::i"t 

tout autan.t d.e si.tuations d:i:fficilAs à acceptero 

Mais encore une fois, tout ce l:i.en que j 9ai essayé, bien maladroitement, de 

faire 9ntre 1 1 :ï.nconsc:3.<:mt ,at; les Mathématiques, ne peut vous sembler digne de quel­

que intér~t si vous accept;az d 9 oublie:r. pour moi quelques instants, tout cr-3 q_ue les 

psychologues plus ou moins généticiens, les Piaget et compagn.ie, ont pu dire su.'t" 

les fonctio:nn~ments très superficiels du Mathématicien, chercheur ou élève d.e 4eo 

Edgar Morj.n9 dans in1e paradigme perdun, et sans ~tre psychanalyst;e, parle 

d~hypercomplexité, et dit que les man:i..festations les plus créatrices du cerveau hu­

main, sont inséparables des activités les plus anarchiques., L'inconscient a des ac,., 

tivités anarchiques ; mais c~est sa logi,1ue interne, rigoureuse et sans faille, qui 

lui permet de re,jo:i.xi.d.re la créativité Mathématique 0 

Mais on ne peut avoir u."'l.e approche de cette rigueur des lois d.e 1 °inconscient, 

en dépassant le c8té anarchique de ses manifestations, appréhendées par le précœ1s­

cient (ou quelque psychologie dite des profond.eu.:r.s). Seul,@_ _a situation transféren~ 

ti.elle de le. cure psychanalytique, où le vécu passé est à nouveau actu'9l, pu,isqu.e 



VI.8 

L'analyse devient vraiment, le père, la mère, le frère, la soeur, permet d'appro­

cher l'inconscient. 

J'ai envreà ce sujet de rappeler que l'inconscient ne courait pas le temps. 

La mécanique, aussi, semble se refuser, bien qu'étant la seule partie des 

Math. qui parle du temps, à considérer le temps en lui-même, mais comme une variable 

quelconque. 

Pourquoi tout ce que j'ai dit serait particulier aux Mathématiques, et ne pou­

rait pas s'étendre à une autre activité créatrice ou intellectuelle? ... 

Parce que les Mathématiques m'apparaissent comme une activité essentiellement 

abstraite et de ce fait, les fantasmes inconscients ont plus de liberté, soit pour 

s'y exprimer, soit pour s'y cacher. 

Leur activité consiste à relationner l'abstrait. 

L'activité psychique que je peux dénommer de préconsciente, serait, à rappro­

cher des intuitions, plus ou moins automatisées en Mathématiques, des positions 

liées à la géométrie, par exemple. 

L'activité inconsciente serait plus celle d'une intuition relationnelle fonda­

mentale~ beaucoup plus profond dans le psychisme, que la précédente: ce schéma 

étant alors le reflet de la situation enfantine oedipienne (situation abstraite, en 

quelque sorte) : cette position de l'inconscient% tout le psychisme, ressemble à 

la position de la Mathématique% discours rationnel et la perception directe du 

réel. 

On a fait ainsi une relation d'analogie des situations. Il y aurait une iso­

morphie mais y-a-t-il causalité? 

L'aptitude à l'abstraction résulterait de la structuration de l'inconscient 

dans l'enfance 

A inconscient Profond 

R intuition du réel 

A' Math 

R' discours conscient sur le réel. 

L'intuition du réel et le discours s.ur ce réel sont fondamentalement liés. 

Mais je pense aussi que la partie la plus abstraite, au sens relationnel, se trouve 

liée à la vie libidinale, inconsciente. 

Les motifs sont toujours d'ordre relationnel. 

Mais maintenant, à vous de m'aider! ••• 



APPENDICE 

[NDLR. Comme il a été fait allusion à la conférence faite le 23 Mai 1973 par 

J. Dieudonné à Bordeaux, il paraît utile de la reproduire ici]. 

ORIENTATION GENERALE DES MATHEMATIQUES PURES EN 1973 

RESUME DE LA CONFERENCE DE M.J. DIEUDONNE 

(Rédigé par H. HOGBE-NLEND) 

(Relu et corrigé par J. DIEUDONNE) 

A.1 

Quand on parle d'un sujet de ce genre, il ne peut y avoir d'objectivité. Ce 

que je dirai décrit ma position personnelle, ma tendance personnelle. D'autres ma­

thématiciens ont d'autres points de vue. 

Je ne rentrerai pas dans la querelle entre Mathématiques dites Pures et Mathé­

matiques dites Appliquées. Actuellement il y a beaucoup d'attaques contre les Mathé­

matiques dites Pures; celles-ci sont même parfois proscrites. J'ai rencontré un 

mathématicien chinois aux Etats-Unis. Dans la Chine de Mao, on empêche de publier 

les résultats mathématiques "purs" sous prétexte que les mathématiques doivent être 

immédiatement utilisables. En fait cette volonté de subordination des mathématiques 

aux applications immédiates est récente; elle remonte environ à la Renaissance. 

Auparavant (chez les Grecs par exemple) on ne se souciait pas d'applications des 

Mathématiques. Devant les succès de la Mécanique Newtonienne, puis de l'électrici­

té, de l'optique on a voulu que les mathématiques se restreignent aux résultats di­

rectement utilisables dans les sciences de la nature et la technologie. En 1932, en 

Russie, on avait également la même hantise des mathématiques "pratiques". Cela a 

maintenant changé. (Prix à Vinogradov en Arithmétique). Laissons donc de côté ces 

questions d'applications et venons en aux Mathématiques Pures. 

La question essentielle qui se pose est la question suivante 

Quels~ les critères sur lesquels~ peut juger un travail Mathématique? 

Comme on ne tient pas compte des critères utilitaires, il ne reste plus que des cri­

tères esthétiques. Comme toute question d'esthétique c'est donc une question de 

goût. Il y a par conséquent des écoles tenant à telle ou telle manière de juger ou 

d'apprécier. Des groupements s'opèrent suivant certains principes, on peut donner 

une classification grossière en trois grandes écoles: 



A.2 

- Les traditionnalistes (disons "l'extrême droite") 

- Les Egalitaristes (disons "l'extrême gauche") 

- Entre les deux, quelque chose difficile à nommer on peut parler de 

"centre" 

mais cela n'a pas de sens. C'est la tendance de tous ceux qui se réclament de 

BOURBAKI. Mais personne ne peut parler sur cette question au nom de BOURBAKI car 

BOURBAKI n'a jamais exprimé d'opinion là-dessus. Cette dernière tendance est d'ail­

leurs aussi celle de certains éminents mathématiciens qui détestent BOURBAKI. On 

mettra donc "BOURBAKI" entre guillemets. 

Tout le monde est cependant d'accord sur un point: Un travail n'a de considé­

ration que s'il représente une certaine dose de matière grise. Les travaux triviaux 

(axiomes+ une ou deux conséquences évidentes) sont jetés au panier. 

En dehors de cela il y a des divergences sur trois points fondamentaux. 

- Les sujets de recherche mathématique, 

- Les méthodes de recherche, 

- La pathologie en recherche. 

1) Le Sujet: Pour certains (les Traditionnalistes et "BOURBAKI") il faut des sujets 

ayant une longue histoire; des sujets ayant attiré de grands mathématiciens du pas­

sé. Pas de génération spontanée. Pour d'autres (les Egalitaristes), n'importe quoi 

est intéressant pourvu qu'on fasse des Mathématiques. C'est la position des deux 

tiers (2/3) des mathématiciens Américains et de certains mathématiciens Français. 

2) Les Méthodes: Ici le groupement est différent. D'un côté "BOURBAKI" et les 

Egalitaristes, de l'autre les Traditionnalistes. Les premiers sont partisans de ce 

qu'on peut appeler la "Stratégie", les seconds de la "Tactique". 

Tactique (Traditionnalistes) : On fonce dans le problème, on utilise de façon 

plus astucieuse peut être, des idées, des moyens connus depuis longtemps. C'est une 

tendance répandue en théorie des nombres ou en théorie des groupes, par exemple. 

Stratégie ("BOURBAKI"+ Egalitaristes) : On s'en va à 1000 lieues en apparence 

on bâtit une théorie nouvelle sur la base de problèmes anciens. Petit à petit on 

arrive à trouver les racines du problème et à faire tomber la place-forte. 

Avec cette tendance "Stratégie" se fait sentir le besoin et la vertu de l'Unité 

des Mathématiques. Les théories mathématiques diverses se fécondent mutuellement. 



3) lê pathologie g Les Trad:i.tionnalisti::is et les Egalitaristes aiment les '°belles 

pathologies 19 
0 Po11.r. 11BOURBAKI11

, par con~;re i1 y a u."'l.e croyance fondamental!'!' . Les 0 

mathématiques sont essentiellement simples et si on arrive ' des a choses trop Cùm-

pliquées c'est que le problème est mal posé, c'est quton est parti d tun mauvai.s 

point de Vlleo 

(Exemple g Les fonctions continues sans dérivée au sens usuel .. Lo Schwartz a saisi 

le bon point de vue, d9où la notion de dérivée-distribution). 

Inutile que je vous dise que je partage dans tout ceci les idées de 11BOURBAKI11• 

De façon plus détaillée voici mes points de vue. Puisqu'il s 9agit d9esthétique, nous 

dirons qu'il y a des mathématiques nobles et des mathématiques serviles. Comment 

classer? Il nty a pas de vote. Les mathématiques, c'est une question d'aristocra­

·ti~. Les bonnes mathé:ma tiques sont fait,21s par très peu de gens ( 1 50 au 20ème siècle 

au plus). Il y a une poignée de 11leaders 11o Les bonnes orientations sont celles don­

c.ées par ces gens là.: Exemples Riemann; Elie Cartan; Siegel; au total 7 à. 8 au 

18ème siècle; 30 au 19ème siècle; 1 par an au 20ème siècleo une théorie noble est 

une théorie considérée comme bonne par ces mathématiciens; 19 opinion des autres est 

sans importance. 

QUe doivent faire les autres? Ils doivent suivre, essayer d'avancer dans les 

voies nouvelles défrichées par les 11génies 1
ij. Il faut a.voir une certaine humilité 

devant eux ; c'est la caractérist.ique essent:i.elle d'un homme de science. Les génies 

sont en avance sur leur époque. Ceux qui suivent ont un r6le nullement négligeable : 

ils jouen~; le rela d.e caisses~ résonance., Les 11suiveurs 10 doivent essayer d'expli­

quer, de vulgariser ce que les leaders n.0 ont pas pris la peine de développer. Ce 

métier le suiveur n.1a :rien de déshonoran.t. On a mis 100 ans pour pénétrer la pensée 

de Rien,.:,;• et ceci a fortement fait a,:rance.r. la connaissance mathématique. En m8me 

temps on a enrichi cc:s ::te pensée et on lui a donné des bases solides. 

Maintenant je vais terminer en vous donnant une classificati.on des théories 

nobles E!'t des théories serv:i.les 0 Pour bien connaitre les théories nobles, il faut 

lire les Séminaires BOURBAKI. Dans le tableau ci-dessous, les théories nobles sont 

er. première ligne. Plus on descend ·vers le bas, plus les théo.ries deviennent ser­

viles. 

[voir tableau dernière page] 



Commer~tai:r.e s,.1.r ce +,atlea~ 0 

·-= 

1) Chaque li.gnFi p:re1.A appui sur oall8s qui sont en dessous et qui lui foü.rnissent 

ses outils. 

2) tes théories du uubas19 sont des théories fondamentales mais 11aohevées" dcc1c mc::r­

teso Par exemple pour les E.V 0 To:1 Jo LERAY a dit~ 91BOURBAKI11 a rédigé un grand 

traité sur les E 0 V0To alors quiil n°y a que quatre théorèmes dont tout le monde se 

sert 1~o Je suis obligé de reconnaitre que LERAY avait raisono 

3) Les g:rou.pes de Lie so:n.t devenus le centre des Mathématiques; on ne peut plus 

rien faire de sérieu.x sans eux:. 

4) Le tableau ci,~dessus n 9est pas stabl1o'io Il y a des théories qui montent et d~au­

t:res qui descendento Par exemple les groupes de Lie montent. Si une théorie descend 

c 0est qu'elle se renferme sur elle-m~me 0 On ne.considère plus que des problèmes in­

':,œnes à cette théorie. Quand une théorie tourne autour d•ene. m8me, elle finit par 

dégringoler. Il y a vingt ans, 19Analyse Harmonique commutative était au sommet. 

Aotuellement elle suit la voie de 1°Analyse Classique en s 0 engageant dans des raf­

finements subtils et ingénieux:~ mais :perd.ant peu à peu le contact avec le grand 

courant des autres théories 00nobleauo O ce qui monte o0 est l 9 Analyse Harmonique non 

commutative ( théorie d.es :r.eprésentations de dimension infinie de groupes de Lie). 

on :panse que c'est la clé de la t;héorie quantique des champs et peut 8tre du oorpa 

de classes. 

5) A propos de l'Algèbre, Kronecker e.n 1861 a dit que l'Algèbre e.n elle-mime n 9est 

:pas une discipline indépendantc':la Mais o0est la base de toutes les mathématiques. On 

ne doi't pas développe:r. l'algèbre pou:r elle-m3me, mais dans la mesure où elle est 

nécessaire dans les autres part:i.es des mathématiques. c•est aussi l'avis de 

Chevalley. 

Nuançons. Il y a des exemples d.e théories qui ont longteml)s paru "pathologi­

quesn et non motivées et tout d 1un coup, gr!oe à 1° imagination d'un nouveau "leader': 

se sont révélées très ftfoondes 0 Exemple le plus récent : les questions d'homéomor­

:phie d.ans les espaces de dimension infinie. Il faut savoir reconnaitre que lton 

s~est fa::ompé g c 1est ce que fai't toujùurs "BOURBAKI11 (voir son Séminaire). 



CLASS:F::CAT::OH DES THEORIES I1:ATHEEATIQUES EN 19""3 (J. DIEUDONNE) 

,Ligne I 

Lign9 2 

tigr.e 3 

Ligne 4 

Ligne 5 

Plus bas 

Logique ; Pre babil:. ~és , C::>mbinatc:i.re ; Topolog::.e a:gébrique ; Topo1ogiE 

différentielle; Géométrie différentielle; Analyse Harmonique llim. com­

m,;.~a t.ive ; Equat::.or.s di:férentielles ordinaires ; Con-tr~le ; Théorie 

e~gcdique; Equat::.o~s aux dérivées partielles; Géométrie analytique 

(au sens de Serre); Géomé~rie algébrique; Théorie des nombres; 

Groupes fir.is. 

Algèb!"e homclogique ; Analyse, ,ha:mœ:ique commutative ; groupes de Lie ; 

Thécrie spe::trale des opérateurs ; C*-algèbres (un peu plus bas que la 

ligne 2). 

catégories; Analyse classique; Algèbre commutative. 

Intég:-ation ; Théo:de de la mesure ; Espaces vectoriels topologiques 

Topologie générale; Algèbre générale 
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